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L'AunvK 


Autour  d'une  Auberge 


CHAPITRE  I 


LE  P/tCTE 


'Pu  as  entendu  le  Curé,  hier!  tu  l'as  entendu!... 

Il  a  déclaré  ouvertement  du  haut  de  la  chaire,  qu'il 

ne  yeut  plus  d'auberge  dans  la  paroisse.    Il  y  tient. . . 

Qu'en  penses-tu,  toi  ?. . .  Tu  voie,  Juk»,  la  guerre  va 

recommencer. , .  Les  curés  sont  tous  pareils. . .  Si  on 

les  écoute,  si  on  lès  laisse  faire,  ils  auront  bientôt  fini 

par  mener  tout  le  monde  par  le  bout  du  nez. . .  Pour- 

tant,  ces  calotins  savent  se  la  couler  douce;  tandis 

que  les  patmics  diables  comme  toi  et  les  Canadiens  vous 

vpus  saignez  à  blanc  pour  les  nourrir,  les  entretenir 

danâ.la  plus  belle  maison  du  village.    En  retour  ils 

vous  payent  comme  vous  le  méritez,  puisque,  en  un 

mot,  vous  ka  laissez  faire  sans  rien  dire. . .  Aussi,  ito 


i  > 

ù    r 

ri-' 


I'' 


M  w  flMat  pM  pour  hntm  àm  lolllMt  à  eewt  qéi 
ont  la  foret  dé  m  teur  pu  obfir. 

— Momitnr  Sdiier,  je  Mtit  tm  peu  de  votit  «vie; 
cepeinlMik»  pour  être  jurte  noot  devons  dira  que,  dnw 
le  wniiofi  d'hier,  il  n'y  •  qu'une  elioee  à  reprendraf 
If.  le  Curé  eeC  contre  l'auberie,  et  moui  et  moi,  noue 
sommes  pour. .  Et  vous  ivouer^  avec  moi  qu'S  n'a 
pas  tout  à  lait  totl  Si,  en  effet,  nous  étions  un  peu 
moins  intéressés,  noue  pourrions  nous  rendre  oomple 
qu'il  y  a  des  abus 

—Tiens  !  reprit  eelui  qu^on  appdaH  Sellier,  est- 
ce  que  Jules  Roqgeaud.  Rougeaud  le  '*petit<onp''  va  se 
mettre  A  prfielier  la  tempénnee?  Il  ne  manquerait 

plus  que  cela,  maintenant! Voilà  un  bel  ap6trel 

Ap6tre  qui  ne  crsdie  pas  dedans,  dirait  la  vieille  si 
eUe  vivait  encore t 

-<^est¥railiC.  Sellier,  jenecradiepasdedans;  je 
ne  m^en  cadie  pas,  je  ne  sub  pas  un  bjrpoerite,  moif 
je  p«>èndB  mon  coup  quand  le  coeur  m'en  ëA\  et  vous 
«ave*  qu'il  fant  que  ça  fratte.. .. .  Oe  que  j'ai  dit, 
tout  A  l'heure,  je  k  maintiens,  le  Ouré  a  parfois  raison 
de  se  plaindre  de  l'aiibef«e;  il  serait  de  notre  intéiil 
de  faire  observer  notre  règlement,  et  le  Curé  n'aunût 
rien  c  Are. ... 

—'Pu  croîe^  cda.  tcîl  que  tu  es  n^,  Roi^ 
geand  f  tant  que  rbubetj^  existeiii,  tu  verras  le 
Cwéttmvaillereoirtre^e...  Son  inMt  n'^ pav Ht 


UUUVt  •  •  • 

— Momisar   StMier,  je   oommtace   i   étrt   ki 
^^^  lime  Miittdk. ..  j'iimemk  que  çâ  fiiiiMe  une 

— Julci,  eit-œ  notre  Ittice  li  dnque  «imée 
]«  lutte  est  à  recommencera  I>e  quoi  le  Cuié  nient- 
Il  te  «êler  ?  EitH»  «»  afiàke.  à  ^ui,  de  foiioir 
tout  conduire  1  Ae-tu  jwnwi  eu  l'idée  d'iller  chanter 
^  «ttie.  de  coof et.er,  toi  ?  LWfiUre  des  tuberiei, 
^Ji«»ce^regi»rdele.dtoytn.,pi«te,cu^^    Il  y  » 

Wle  lw«te  qu'il,  ne  t'en  mêlent  pi»  en  Frtnce.   On 
'«  «  vite  matéi,  lee  curée.  A  duKun  sa  beeocne-  le 

««^re  à  «  mennite;  le  meunier  à  «H.  moulin;  te 
bedeau  à  «cloche,  et  le  curé  A  U««ri.tie     Pour  en 
«vemr  ««  aubwgee,  cta«p«  bou.»  dane  mon  paya 
«po-ôde  une  ou  d«ix.  quelques  foi.  trois;  c'est  une 
n*««iité  quoi  1   Je  t'assure  qu'au  Parisien,  au  Tivoli 
*  *•  Tow»  d'or,  on  t'en  sert  du  vm  et  du  meilleur' 
peur  une  bagatelle.    Et  on  voiid«it  Je  voir  le  cu,^* 
^  viendrait  se  frotter  contre  ce.  petite  Français  l 
Veux-tu  que  je  te  dise  toute  ma  pensée:  Vous  autf«s. 
^awHeiM.  vous  êtes  une  race  de  poule.  mouiHées. 
peptti»  vingt  an.  que  je  aui.  en  Amérique,  c'est  tou- 
jours fai  même  chanson  ;  les  cmé.  se  mâent  de  tout  ce 
<ïu«  «t  les  regardent  pas.    Il  feut  leur  demander  la 

^'*™^^**V*  •^''  ^  ^"'  ^  "«««•»  «w  ne 
pouirea  même  plus  piencfae  le  petit  coup  qui  pourtam 
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AVTomi  D^mni  avbwmhi 


{«Cufiardit;  c'en  dt  k  bêliM  t   H  iMt  être  un  peuple 

de  sots  pour  subir  pareil  esdavage  t  Vive  ht  France  I 
pays  de  toutes  les  libertés  I 

Dans  tous  les  cas,  mon  cher  Rougeaud,  j«  tuts 
venu  te  dire  que  le  sernuKi  d'hier  commence  à  remuer 
l'opinion.  Quelques  hommes  sont  venus  au  moulin,  ce 
matin,  et  des  gens  qui  savent  avaler  çà,  pourtant, 
sont  d'avis  que  le.  Curé  a  raison,  et  que,  pour  un  an, 
on  devrait  retrancher  l'aubeige.  Je  compte  aor  fcoi, 
entends-tu.«  comme  par  le  passé,  pour  travailler  dans 
le  atns  contraire.  Le  moulin  a  besovi  de  Taubetge,  el 
l'aubei^  a  besoin  du  moulin.  L'un  ne  marchera  pas 
sans  l'autre.  Tu  sais  où  yont  les  recettes,  hein!  Si 
l'auberge  disparait,  je  ferme  le  moulin. ...  Le  moulm 
fermé,  tes  revenus  seront  minces.  D'un  autre  côté, 
H  m'est  tout  à  fait  impossible  de  paraître  au  .grand 
jour;  toi,  tu  es  le  maire,  l'homme  de  confiance  de  tout 
le  nsonde,  il  te  faut  marcher.  Je  te  fournirai  la  muni- 
tion,  et  les  pièces  sonnantes  qui  auront  raison  des 
scrupules  de  trien  des  dévots:  tu  te  rappeHes  le  succès 
des  années  passées  et  des  demi^:«s  élections  ?  Une 
poignée  de  billets  verts  ramène  vite  à  la  rûson.  Quant 
aux  arguments  de  ceux  qui  ne  voudront  pas  se 
vendre,  il  y  en  a,  tu  sais,  démontre4eur  que  retnodier 
l'atiberge,  c'est  faire  reculer  la  paroisse  de  vingt  aas 
en  arrière.  C'est  la  ruine  du  commerce. . . .,  oà  loge- 
root  tes  vogrageofs  ?  Il  est  impQstiUe  d'impicher  la 


AVTouft  9*mn  Avanoi 


II 


vente  des  bobsons  en  secret,  on  en  trouvera  toujours.... 
Les  curés,  ça  ne  connaît  rien  là^edans  !  Tiens..., 
voici  deux  cents  piastres,  j'espère  que  tu  ei>  aura.*! 
asse*  pour  en  acheter  plusieurs. 

Après  ce  discours,  qu'il  entendit  sans  broncher. 
Rougeaud  tendit  la  main  pour  prendre  le  rouleau  que 
hii  présentait  Sellier,  et,  comme  pour  excuser  son  ac- 
tion infâme,  endormir  sa  conscience,  il  reprit:  —  C'est 
i«i  marché  fait.    Après  tout,  il  faut  vivre,  et  les  curés 
ne  m'en  ont  jamais  donné.    Qui  sait  si  vous  n'aviez 
pas  raison  tout  à  fait  en  disant  qu'ils  se  mêlent  sou- 
vent d'affaires  qui  ne  les  regardent  pas.    Dans  tous 
les  cas,  il  faut  du  pain  pour  mes  enfants  ;  ils  en  au- 
ront   L'atiberge  restera  où  elle  est  en  dépit  de  toutes 
les  aoutanes  du  monde,  foi  de  Rougeaud  le  "petit- 
coup"  ! 

—  A  la  bonne  heure  !  Voifâ  qui  est  bien  parlé. 
avant  tout  il  faut  êtne  pratique.  Mais  H  faut  te  hâter. 
Vois  les  tiens  d'abord,  et  les  gens  d'en  bas.  Bon  cou- 
rage; Â  bientôt  des  nouvelles.  Et  iles  deux  copains,  en 
guise  d'adieu,  échangèrent  une  poignée  de  mains,  scel- 
lant ainsi  ce  complot  diabolique.  , 


f:^  s  - 


» . 


CHAPITRE  II. 


Hl. 


K- 


ou  L'ON  FAIT  CONNAISSAÎfCE  A^^C  P!ERRE< 
1^  SELUER  ET  JULES  ROUGEAUD 

.^•>irr>Ia[pfen-Qis9èdei!^otre-Daine  de  la  Poin^aux-Foiné 

^e«<le  <iate.rékitikeii]flj$  récente.   Les  vieux  de  soixante 

ttn«  te5}dippelleBlJ  0fic<M»4t)è9:S)i«n;jiyi'à  la  place  du  yû- 

làgeottlfcl,  ks<pii8din«^  %9ll^v<i^i«a^lfl  Uvrer  aux 

^iBhyidc  .4:«iiasaeamI>e<t>e*itfiifKl.là  AjArwi»S:>eya 

tlviéiipefdéitprf»  iniiy?»«in»bôQdef43«|C9§9s^,^itej^- 

W«>ëe,^îe  '1ita#rt^3ioi^îé(tifi«|fnd9r|U;^^ 

rial,  le  rendez-<vaus  des  pêdteurs.    Bref,  lea  m|^s 

.^iMj>e«rjéd  l«»l«tpe»3ï«Vbbiri«iKl«ftf4*M*!riy«upt  <jue 

m^kt^isià  ëaéènlvSi  »ipi8rté?,i>*m«rjïauîfa»(g^  IH«Fl«r» 

t«(»rêr4iMiiieiée'jqt«ialfriÉ^  Nk«6#HN!«ti)f»iflfii|>q^Ç|r.jpt 
des  oisesux  enjwmbreâB^Btlfiib.joIqmoD  a:>  idnrsjnsî 

Il  7  a  une  quarantaine  jl'années,  nous  dirait  le 
père  Baptiste  Labonté,  s'il  était  de  ce  monde,  »  n'y 
avait  pas  une  âme  dans  tes  environs.  Qiaeiqtiet  gara, 
aux  jan4>es  d'acier,  aux  poignets  sdides,  mi»  «aitoiar 
ooungetix  comme  dws  œ  bon  Tiwx  ten^  oà  rko 
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n^frajysk  la  jeunesse,  vinrent  visiter  ces  ft^n^ 
Ayant  examiné  le  terrain  sur  une  bonne  distance,  ils 
décidèrent  de  se  construire  une  hutte,  an  bois  nmd. 
et  de  se  mettre  à  abattre  la  forêt  Dire  combien  fort 
ils  ont  travaillé  «st  incroyable.  Tous  les  quinze  jours, 
deux  d'entre  eux  se  rendaient  dans  îeun  familles  cher- 
cher les  provisions  nécessaires;  et  l'on  reprenait  la 
hache  «t  l'on  tapait  dur.  Bientôt,  les  arbres  jonchèrent 
le  sd,  on  les  entassait,  et  on  allumait  le  feu 

Ces  incendies  fréquents  permirent  à  nos  pionniers, 
en  peu  de  temps,  d'ouvrir  un  assez  grand  morceau  de 
terre  qu'ils  cultivèrent.    L'attente  de  ces  braves  ne  fut 
pas  trompée;  le  sol  était  eitcdlent.    Dès  la  première 
année»  Ds  purent  démontrer  à  leurs  co-paroissiens  com- 
bien ils  seraient  sages  d'envoyer  quelques-uns  dt  leurs 
enfants  se  tailler  des  terres  fertiles  sur  les  lois  non  con- 
cédés. Cette  nouveUe  avait  été  accueillie  avec  empresse- 
ment, surtout  par  le  vénérable  Cuié  de  la  paroisse,  véri- 
taWe  ami  de  hi  cotenisation.    Cest  un  fait  acquis  par 
l'expérience,  et  prouvé  par  l'histoire,  que,  dans  toutes 
les  fondations  de  paroisses  canadiennes,  vous  trouverez 
un  pretrc  qui,  l'tm  des  premiers,  aura  imprimé  le  mou- 
vement.   Vous  verrez  cet  homme  s'enfoncer  dans  les 
bo»  avec  ime  pcHgnée  de  braves,  les  encourager  dans 
lettii  «itreprises,  les  stimuler  par  sa  préfcenoe  aussi 
lM«  que  par  son  exeaçrfe.    Interrogez  nun  histoire 
^t»dktm^  elfe  ro^i  <^fa  que  te  prêtirç  de  cette  époque. 
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qui  n'est  pts  encore  éloignée  de  k  nôtie,  après  àyoir 
accompli  tes  devoire  de  son  atuguste  ministère,  prenait 
la  hache  comme  le  plus  humble  de  ses  paroissiens;  il 
travaillait  de  ses  pr<jpns  mains  à  défricher  la  terre  de 
la  fabrique,  donnée  le  plus  souvent  par  un  des  premiers 
colons. 

Tels  avaient  été  les  commencements  bien  humUes 
de  la  paroisse  de  Notre-Dame  de  la  Pointe-aux-Foins. 
En  1889,  bien  que  moins  développée  qu'aujoufd'hui, 
plusieurs  maisons  d'assez  belle  apparence  se  groupaient 
autour  tfurie  église  en  bois,  dont  le  docher  élancé,  sur- 
monté d'une  croix  qui  brillait  au  loin  sous  les  rayons 
du  soleil,  dépassait  de  beaucoup  la  tête  aJtière  des  plus 
grands  arbres.  Elle  était  bien  propre  cette  modeste 
église.  Et  le  bon  Dieu  devait  être  heureux  sous  ce 
toit  modeste,  qui,  chaque  dimanche  abritait  pour  les 
offices  divins,  t  ipulation  pleine  de  foi  et  de  prin- 
cipes chrétiens.  Hélas  f  pourquoi,  ce»  bons  sentiments 
disparaissent-ils  si  tôt  du  sein  de  nos  populations  ru- 
rales, ?  A  mesure  que  la  civilisation  augmente,  à  mesure 
que  le  progrès  développe  nos  «idttstries,  cette  vieille 
foi  de  nos  pères  disparaît,  pour  faire  place  à  des  idées 
inconnues  jusque-là  ! 

Le  bon  monsieur  Héroux,  troisième  nûseioanaire 
de  la  paroisse,  avait  recueilli  ce  que  son  prédécesseur, 
M.  Venant,  avait  semé  et  fut  enfin  noosné  euré  i^d^t 
Apôtre  dans  toute  la  force  du  mot,  iJ  ne  connaissait  que 
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ton  devoir.  Il  aimak  ses  paroUsient,  et  te  aeatait  Aimé. 
U  était  véritableiDeiit  le  père  de  tous  et  il  n'est  aucune 
infortune  qu'il  ne  soulageât  Une  année,  les  feux  de 
forêU  avaient  détruit  une  partie  des  habitations  de  ses 
ouailles;  il  avait  pleuré  avec  eux;  nuis,  cette  année-là, 
bien  qu'il  fut  pauvre,  pas  un  de  ses  paroissiens  n'avait 
payé  sa  diroe;  au  contraire,  il  avait  fait  lemise  4  plu- 
sieurs des  comptes  de  semences  qu'ik  lui  devaient  de- 
puis ée  longues  années.  On  le  vénérait  et  on  l'aimait  Ce 
bon  Curé,  fie  soir,  aimait  i  causer  avec  ses  paroissiens, 
qui  se  coupaient  autour  de  lui  et  l'écouteient  avec  un 
religieux  respect.  C'est  dire  que  ce  piètre  était  heu- 
reux. Il  l'avouait  ingénument  i  ses  confrères  qui  le 
visitaient  de  tenq»  en  temps:  *Tfe  suis  trop  heureux, 
leur  disait-ij  ;  comment  ferai-je  pour  me  sauver,  je  sub 
le  phis  heureux  <les  prêtres  ?^'  Tous  se  contentaieht  de 
lui  dire:  "Tant  mieux  pour  toi,  mon  vieux,  accepte  ce 
boirfieur  que  le  Maître  te  fait  goâter,  Véprtavt  viendra 
jl^us  vite  peut-être  que  tu  ne  pensca." 

Cette  épreuve  ne  devait  pas  tarder  d'arriver,  ainsi 
qu'on  le  verra  bientôt 

Un  soir,  tandis  que,  comme  à  Tordinaift,  les 
hommes  devisaient  en  fumant  leurs  pipes  tout  en  se 
reposant  des  labeurs  du  jour,  Ss  virent  venir  i  eux  un 
étranger  qui  paraissait  harassé  de  fatigue.  Cétait  un 
Jeune  homme  i  l'air  résolu»  inen  constitua  robuste, 
d'anrtrailiiM  d'attoéM  «nrlraB.  A|«it  «due  suis  Ù- 
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midilé  le  joyeux  groupe  de  bous  Ouuulieiu  à  la  tigàn 
ouverte  et  dont  la  charité  est  proveitiale,  il  demanda 
llMspitalité  â  l'un  d'entre-eux  qu'on  appelait  Jean-Bap- 
tiste, Ubonté.    n  avait  été  l'un  des  premiers  habitait» 
de  l'endroit   Labonté  tendit  sa  main  loyale  à  cet  éteait^ 
«er,  et  lui  fit  signe  d'entrer  dans  son  logis.    Le  jeune 
homme,  fatigué,  sans  doute,  par  une  longue  marche, 
se  laissa  choir  sur  un  siège  en  attendant  le  souper  dont 
a  trouva  les  mets  exquis;  et  fit  ainsi  honneur  â  ce 
frugal  repas,  offert  de  si  bonne  grâce.  Labonté  le  re- 
gardait manger  avec  un  réel  plaisir;  puis,  channé  par 
aa  bonn'»  oonvematioa,  finit  par  l'inviter  â  se  reposer. 
L'étranger,  de  son  côlé,  ne  parut  pas  indifféient  aux 
bons  procédés  de  son  hôte  qu'il  remercia  avec  effusion. 
Devenu  plus  hardi,  il  demanda  s'U  ne  pourrait  tiouver 
quelque  emploi  daas  le  pays  ? 

nP*  ^*'^'  *^'^'  j*  n'en  ai  pas  ;  toute  ma  fortune 
eat  ooÉenâ»  dans  ce  mouchoir  de  coton  louge;  mais, 
j'ai  dtt^^r,  je  peux  et  je  v«eux  gigner  mon  pain;  je 
ferai  la  httiî^  qu'on  voudm  me  confier.  Mon  nom 
est  Pierre  SeUier;  vous  avec  dû  remaïquer.  mon  cher 
Monsieuîi,^  mon  accent,  qoe  je  suis  frtwçaia. 

Ce  tili^.  de  tout  temps,  a  attiré  la  sympathie  de 


ffisait  qu'un  Français  vint  à  passer  par 
le  IWs  pour  qu'A  fut  çoaUé  d'honneun.  Nos  pèies 
«art  tm^oiirs  demeurés  attachéi  i  la  France  ptir  h 
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«èîJJ-pttrie  les  eût  abandonné»  pour  toujours;  aussi  «r- 
cuedhtottt-ils  nd  cousins  d'outrc^ner  comme  des  f  rt.^. 
Cq«KUu,t,  depuis  quelques  amiées,  cet  engouement  a 
dmimué  prami  nous;  comme  nombnï  de  Français  sont 
devenus  des  athés,  des  incroyants,  la  sympathie  que 
nous  avions  conçue  pour  eux  est  moins  vivace.  Tout«. 
fqts,  les  vrais  fnmçais,  ceux  que  le  mai  d'émancip«îon 
religwwe  na  pas  atteints  et  qui  sont  leatés  attachés  à 
leur»  nobles  traditions  de  foi  et  de  vaUfcmce,  ceux-là 
trouvent  encore  panni  nous  non  seulement  des  synq». 
thies.  mais  des  coeurs  pleins  d'amour  et  de  dévouement 
—Très  bien,  avait  dit  Jean-Baptiste  Labonté  on 
avisera  demain;  en  attendant,  voici  votre  chambre'qui 

vous  attend,  ma  f aie,  la  Louise,  l'a  prtpa,^  pour  v«ls. 
reposez-vous  et  donnez  tranquiHe. 

Le  lendemain,  au  petit  jour,  Labonté  s'était  mis  en 
besogne;  Jorsque  Pierre  Sellier  se  leva  à  son  tour  le 
déjeuner  était  prêt  Le  repas  prir,  Ubonté  mit  Sellier 
à  l'ouviage.  Plein  d'adi^jse  il  exécuta  avec  soin  ce 
qu'a  avait  à  faire.    De  plus,  comme  il  possédait  m,e 

c<»MW«s*nce  assez  étendue  de  la  culture  de  la  terre,  il 
sut,  en  peu  de  temps,  par  ses  conseils  fort  pratiqua 
capter  la  confiance  de  son  protecteur  et  l'amitié  des 
voisms.    Quelques  années  plus  tard,  Labonté  ne  crut 
pas  devmr  refuser  Ja  demande  que  lui  avait  faite  ton 

prot^  en  Im  donnant  en  mariage  sa  fille,  la  Louiie.  qui 
de  aoa  oôlé,  attirée  par  kt  liante  dont  rcntoorait 
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Sellier,  avait  avoué  ingénument  à  son  vieux  père  qtf  elle 
n'en  épouserait  point  d'autre.  Les  noces  se  firent  avec 
solennité.  Tous  les  gars,  qui  auraient  désiré  demander 
la  inatn  de  la  bonne  Louise,  voulurent  asMSter  à  ce  ma^ 
riage  le  plus  éclatant  que  la  paroisse  avait  encore  vyi. 
Dix  ans  plus  tard,  lorsque  les  vieilles  mamans  étaient 
sur  le  point  de  marier  leurs  filles  elles  disaient:  U 
faudrait  pourtant  suipasser  le  mariage  de  Sellier. 

L'union  de  Pierre  Sellier  n'était  pas  heureuse.  La- 
bonté,  peu  de  temps  après  le  mariage  de  sa  fille,  était 
mort  accidentellement  :  on  l'avait  trouvé  le  crâne  brisé, 
probaUement  par  la  chute  d'une  branche  d'artère. 
Louise  pleura  longtemps  son  père.  Les  comnrôres  qui 
la  visitaient  disaient  qu'elles  ne  l'avaient  jamais  vue 
sourire.  Quel  était  ce  niystère  ?  Personne  ne  le  pou- 
vait dire.  Un  jour,  cependant,  elle  avut  laissé  échap- 
per cette  plainte  à  son  insu  :  **  Si  mon  père  avait  connu 
cet  homme  1  comme  il  me  fait  peur  i  "  Mais  oe  fut 
tout,  elle  se  replia  sur  elle-même,  gardant  sa  douletir, 
et  ne  la  c(Mnmuniquant  probat^ement  qu'au  directeur  de 
son  âme.  Puis,  â  son  tour,  die  fut  emportée  après  une 
maladie  de  quatre  semaines  qu'dle  souffrit  avec  une  ré- 
signation admirable.  Pierre  Sellier  hârita  ainsi  de  la 
petite  fortune  de  Labonté,  et  peu  d'années  plus  tard,  il 
devint  le  plus  riche  habitant  de  la  pairoisae. 

Quelque  temps  après  la  mort  de  sa  femme,  il  an- 
.iMMica  qu'il  retournait  dans  son  pays.    Cette  aouvelte,  1 
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on  n«  sm  pas  pourquoi  tout  d'abonl,  fut  accueillie  avec 
joie  par  M.  le  Curé.    Il  espérait  sans  doute  se  débar- 
îwser  de  cet  étranger  dont  la  présence  lui  éUit  i 
chaire.  "Le  voyage  de  Sellier  dura  six  mois.   Où  était-il 
allé  passer  cette  période  de  temps  ?    N«l  ne  le  eut 
Toutefois,  à  son  retour,  les  habitants  remarquèrent  qu'il 
ne  mettait  plus  les  pieds  à  l'église.    Sans  être  un  dj^ot 
auparavant,  -  personne  ne  l'avait  vu  communier  du' 
vivant  de  sa  femme,  -  cependant,  il  assistait  encore 
aux  offices  divins;  mais  à  partir  de  là  il  «j  vint  plus  à 
ï'^ise. 

Que  s'était-il  passé  ?  Qu'y  avait-il  en  lui  ?  Per- 
««I*  ne  le  sut.  Comme  il  avait,  en  outre,  des  manière 
fort  engageantes,  et  qu'il  rendait  des  services  signalés 
à  ses  «>i)aroissiens.  en  les  aidant  dans  leurs  difficul- 
tés, chacun  passait  volontiers  sous  silenie  ce  travers 
despnt;  seul,  M.  Héroux  gémissait  en  secret  sur  cette 
déplomWe  abstention  qui  finit  souvent  par  avoir  des 
«nitateitra. 

^  Ce  qui  rendit  SeUier  eoocw  plus  populaire,  c'est 
qua  résoJut  de  construire  un  moulin  pour  moudre  les 
gnuns  des  habitants  de  Notre-Dame.  Ce  projet  fut, 
on  le  conçoit,  fort  goikté  des  paroissiens>^ui  devaient 
parcourir  mie  distance  de  six  lieues  pour  porter  leurs 
pains  aux  moulins  voisins.  Par  ce  ^en.  Sellier  s'at- 
^  plusiem»  fami*tes  qui,  déjà,  lui  &ent  mtevaWes 
de  bien  de»  feiveuw.   La  nombreuie  famUle  de  Jacquet 
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Roti9eMd,'eoiii|Mtée  de  douae  enfuilt,  pMm  dt  fo^ 
et  tk  laiitf,  attifi  wn  attention  .  L'aliié,  Julet,  %rmtt 
i*é  enfHé  aatrefoit  pimdant  quelquei  mois  chet  le 
meunier  voisin  ;  mais,  son  père  étant  tombé  naïade;  il 
avait  dû  quitter  cette  fonction  i  son  grand  regret,  e^ 
reprendre  le  travail  des  champs,  pour  lequel  il  n'avait 
aucune  inclination. 

Jacques  Rougeaud  avait  âevé  dans  les  principes 
chrétiens  sa  nombreuse  famille.  Peu  favorisé  de  te 
fortune,  il  avait  passé  sa  vie  dans  les  durs  ttavaux  des 
défridiements.  Ce  fut  avec  cahne  qu'il  vît  arriver 
son  heure  dernière.  Sur  son  lit  de  mort,  entouré  de  ses 
enfants,  qu'il  bénit  de  sa  main  défaillante,  H  leur  donna 
des  consens  dignes  d'être  rapportés  îd.  Il  ies  exhorta 
à  l'amour,  à  te  charité  fraternelle,  leur  recommanda  à 
tota  de  s'entr'aider  les  uns  les  autres  ;  d'aimer  leur  boa 
et  vénérable  tîuré,  de  suivre  ses  avis  et  ses  dirtvtions; 
"celui  qui  obéit  à  «on  Café,  teor  dtt-fl,  est  sâr  dt  ne  ja- 
mais «e  tromper."  Tous  promirent  au  monbnnd  qtilb 
suivraient  ses  consefls.  Bt  te  viedtefd  mourut  dans  te 
sérénité  du  juste. 

Sellier,  témoin  de  cette  scène,  fut  visiblement  tou- 
ché.   Sorti  de  la  chambre  mortuaire  en  même  temps 
que  Jules,  U  lui  avait  dit:  "Mon  garçon,  veux-te  te 
faire  meunier"  ?  A  cette  demande  inattei.due,  ]tàm 
?^W^.  îépondu:  ** Oui,  certes  1  —  Eh  bien  I  reprit  Sel- 
«if/^9^#;^>f!»<nflles  de  ton  bonhomme:  de  père  tu 


vimânM  an  moulin  qd  •'•chè»*.  et  non.  en  |êi«Dnii/' 

Cert  ce  qui  eut  lieu  en  effet.    Jules  Rougeaud  fut  . 
meunier:  bien  plus,  il  deWnt  nwmme  de  oonfiatKe  de 
Sellier  qai  le  chargea  du  soin  de  surveiller  la  construc- 
tion d'«n  moulin  i  scie  où  les  colons  trourèrent  plus 
tard  un  emploi  rémunérateur. 

Ces  deux  moulins  furent  «vantanieux  aux  habitants 
de  la  paroisse  qui  doubla  sa  population.  Vom  sa  psTrt, 
Sellier  fit  venir  de  son  pays  une  douzaine  de  famille:t 
françaises,  dont  il  employa  les  chefs  i  son  service.  Cette 
nouvelle  recrue,  tout  en  augmentant  la  population,  ne 
fut  pas  â  ravantage  de  Notre-Dame,  sous  le  rapport 
moral  et  religieux.   Les  membres  de  ces  familles,  élevés 
dans  l'indifférence  religieuse,  comprenaient  pen  de 
choses  aux  beautés  de  notre  foi.    Plusieurs  n'avaient 
jntee^s  encore  été  bapHsés.    Les  bons  Canadiens,  si 
ii»««uiuàiéé  À  voir  dans  le  prêtre  le  repi^senUnt  du 
Dieu,  furent  souvent  scandalisés  des  prT>pos  que  ces 
nouveaux  -venus  tenaient  isvo.ie  compte  des  curés,    lis 
ne  ooR^renaient  rien  à  de  tels  discours.    Phis  d'une 
fois  des  bagarres  éclatèrent  sans  que  Sellier,  qui,  natu- 
rellement, devaH  corniiOtre  ces  faits,  intîrvînt  le  moins 
du  monde.  

M.  Héroux,  jusque  là  si  heureux  au  milieu  de  ses 
braves  colons,  comprit  vite  que  l'heure  de  l'épreuve  ve- 
naît  de  sonner.  Dans  «es  sermons,  il  tâchait  de  renié- 
dier  aumal  que  causait  i  son  titwpeau  fidèle  l'arrivée 
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de  tant  ^e  hnkk  gateoMt.  Il  avtit  on  jour  faOli^lpm- 
ber  à  la  renverse,  quand  une  coumière  f rançalee,  à  qui 
il  avait  demandé  pourquoi  elle  n'avait  point  porté  ton 
enCant  à  l'église  pour  qu'il  reçut  le  baptême,  lui  avoua 
quelle  l'avait  baptisé  elle-même.  Ni  les  remontrances 
du  Curé,  ni  ses  menaces,  ne  purent  toucher  cette  femme. 
Mais,  avait  demandé  M.  Héroux,  êtes-TOus  catholique  ? 
—  Je  le  suis,  fut  la  réponse.  —  Si  vous  l'êtes,  pourquoi 
ne  faites-vous  pas  vos  Pâques  ?  —  Je  vais  à  l'église 
une  fois  le  mois  et  je  dis  mon  chapelet  ;  d'ailleurs,  nous 
n'avons  psfe  besoin  de  toutes  ces  mômeries-là.  M.  Ué- 
riQilx  ne  put  rien  ajouter  de  plus.  Pauvres  gens,  dit-il, 
en  partant.    Pauvre  pays  de  France  1 

La  NouveUe-Prance  devra-t-«^  rendre  un  joUr  A 
sa  mère  la  vieille  foi  chrétienne  qu'elle  a  reçue  d'elle  ? 
Nos  missionnaires  sermit-ils  obligés  de  porter  dans  ce 
pays  autrefois  si  chrétien  les  bienfaits  de  la  foi  catho- 
lique qu'elle  est  en  train  de  perdre  ? 

C'est  le  secret  de  Dieu  t 


CHAPITRE  III. 

OU  VON  FAIT  ^5  NOUILLES 
COWAISSANCES 

Ix  temps  avait  fui:  les  années  s'étaient  écoula 
raptdemMt.  Gfâoe  à  l'éublissement  de  ses  mouKns, 
Sellier  était  devenu  pour  ainsi  dire  le  mfcitre  de  la  pa- 
roisse. Pour  employer  une  expression  banale  mais  qui 
n'est  pas  moins  fort  juste:  il  faisait  le  beau  «t  le  mau- 
vais temps.  Lorsqu'il  avait  résolu  un  dessein  quel- 
conque, il  anrivait  infailliblement  à. ses  fins.  Qtn  à 
celui  qui  ae  mettait  en  travers  de  sa  route  ;  il  l'éoraiait 
Comme  tous  les  meneurs  qui  ont  pour  eux  la  puissance 
de  l'or  et  de  la  fortune,  il  tenait  tout  son  monde  dans 
ses  mains.  H  fulminait,  en  leurs  temps,  les  menaces 
d'expulsion  contre  ceux  qui  auraient  seulement  tenté  de 
lui  résister.  Les  Canadiens  ne  ramaient  pTus;  maU  ils 
le  craignaient  et  le  subissaient.  Le  caractère  de  cet 
homme  se  modifia  du  moment  qu'il  se  rendit  compte 
qu'il  était  devenu  indispensable  à  la  prospérité  de 
Notre-Dame  de  la  Pointeaux-Foins. 

En  moins  de  dix  ans,  avec  un  tel  chef  à  la  tête 
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des  fttfaires  publiques,  la  pftroisse  devint  mécofnwis- 
sHibk.    Au  point  de  vue  matériel,  elle  prit  un  essor  de 
prospérité  inouïe,  mais  au  point  de  vue  moral,  quelle 
cicchéance  !  hélas  I    Les  anciens,  si  habitués  à  l'obéis- 
sance envers  l'autorité  religieuse,  ne  se  seraient  plin 
reconnus,  s'il  leur  eut  été  donné  de  sortir  de  la  pous- 
fcière  de  leurs  tombeaux.    Le  Curé  avait  bien  vieiHi. 
Malgré  les  efforts  de  son  2èle,'malgré  les  avis  réitérés 
qu'a  donnait  publiquement  en  chaire,  ou  en  particidier 
à  ses  paroissiens,  lentement,  insensiblement,  les  mauvais 
exemples  faisaient  leurs  chemins  dans  les  âmes  de  la 
jeunesse.    Il  aurait  bien  voulu  élever  une  digue  pour 
arrêter  ce  courant  envahisseur,  mais,  que  faire  ?    Les 
brebis  galeuses,  continuellement  en  contact  avec  les 
plus  pures,  corrompaient  tout  le  troupeau.   Ce  qui  aug- 
menta les  torturés  morales  du  dévoué  pasteur,  c'est  que 
plusieurs  jeunes  gens,  de  bonnes  familles,  contractèrent 
des  alliances  avec  les  enfants  des  nouveaux  venus.  Ces 
unions  malheureuses  devaient  produire  des  effets  dé- 
sastreux sur  la  famille  paroissiale.  Rougeaud,  hii-mône, 
unit  sa  destinée  avec  une  des  filles  de  la  "douloe 
France".    Sa  prospérité  fut  ainsi  rivée  à  la  bonne  for- 
tune de  Sdlier.  Un  jour,  l'on  ne  sut  comment,  ni  par 
f'ticl  hasard,  Rougeaud,  choisi  d'abord  comme  conseil- 
ler, fut,  peu  après,  élu  maire  de  Notre-Dame  de  la 
Poiirte-aux-Foins.     Sous  son  régime,  et,  sans  aucun 
doute,  à  l'instigation  de  SeHier,  la  première  auberge 
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fit  aon  apparition.    Ce  lieu,  que  l'on  trouve,  hâu  I 
dans  la  plupart  de  nos  campagnes  canadiennes,  est  le 
rendez-vouj  de»  traînards,  des  paresseux  et  des  ivro- 
gnes.    Cest  là  que  les  fils  de  nos  meilleures  famiUcs 
vont  gaspUlcr  avec  leur  arigcnt,  teur  précieuse  santé, 
dans  les  jeux,  les  ivrogneries  et  les  débauches.    Au- 
berges maudites  !  cabarets  immondes  !  qui  dira  les  mau  jc 
que  vous  avez  causés  â  nos  populations  rurales,  sims 
parler  du  monceau  de  ruines  que  vous  avez  entassées 
dans  nos  villes,  où  le  mal  est  encor*  plus  grand  !  Que 
de  familles  vous  avez  ruinées,  sans  espoir  f    Que  de 
jeunes  gens,  bien  doués  pourtant,  sont  devenus  ivrognes 
et  ont  pendu  les  sentiments  de  l'honneur,  de  l'honnc- 
teté.  pour  être  entrés  une  première  fois  dans  ces  antre» 
du  crime  1  Que  de  Canadiens  ont  dû  quitter  leur  patrie 
pour  avoir  fréquenté  l'aubery  de  leur  village  natal  I 
Ils  ont  dû  «'expatrier,  les  malheureux,  après  avoir  perdu 
la  fortuné  amassée  péniblement  par  leurs  courageux 
ancêtres.    Ils  sont  aUés  s'échouer  dans  les  villes  des 
Etats-Unis,  fuyant  la  honte  et  l'infamie  qui  tachent, 
leurs  noms.   Dites  tout  le  mal  que  font  les  auberges  auK 
individus,  dans  Icuw  corps  et  dans  leurs  âmes,  et  l'on 
verra  si  de  teHes  boutiques  peuvent  être  utiles. 

Le  bon  M.  Héroux,  qui,  jusque  là,  avait  ménagé 
Rougeaud,  alla  le  trouver  un  jour  pour  lui  deman^ler 
enfin  d'expliquer  son  ignoble  conduite.  Rougeaud  tcn- 
ta  de  jeter  la  faute  sur  ses  acolytes,  balimtia  quelquci 
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mots,  passa  du  roiige  Au  violet,  se  fftd»,  et  finit  eii 
déclarant  qu'il  i«médierait  au  mal,  en  dressant  un 
rif^tmtnt  sévère  que  l'on  suivrait  rigoureusement.  M. 
HércMix  ne  pouvant  rien  ofcccnir  de  plus  rentra  au  pres- 
bytère pour  pleurer  sur  ce  nouveau  malheur:  il  était' 
consterné.  Rougeaud  n'osait  plus  rencontrer  son  Curé. 
Lorsqu'il  s'apercevait  qu'il  venait  au-devant  de  hii,  il 
tournait  les  talons,  et  fuyait.  D'aucuns  prétendaient 
qu'U  n'allait  phis  à  confesse.  Conune  tm  abîme  en 
appelle  un  ai^tre,  il  se  mit  à  fréquenter  ce  lieu  dange- 
reux. Peu  à  peu,  par  degré,  il  fut  atteint  de  la  passion 
de  l'ivrognerie.  Sans  être  un  traînard,  il  aimait,  ccnnme 
il  le  disait  à  ses  copains,  à  prendre  le  petit  coup,  ce  qui 
lui  valut  le  surnom  de  Rougeaud  le  **petit-coup". 

Tous  les  ans,  M.  le  Curé  tonnait  G(Mitre  l'auberge 
devenue,  malgré  les  promesses  formelles  du  maire,  un 
Heu  de  désordres  et  d'immoralités.  La  paroisse  de 
^otre-Dame,  jusque  là  si  avantageusement  connue  et 
dont  la  réputation  d'honnêteté  était  répandue  au  Idn, 
fit  bientôt  sensation  dans  le  pays.  Les  mauvais  jour- 
naux des  gfrandes  villes,  mis  au  courant  des  scènes  scan- 
daleuses qui  s'y  passaient,  racontaient  à  leurs  lecteurs 
avec  force  réclames  les  exploits  des  libertins.  Des 
jeuMs  gens,  aiq>artenant  à  de  braves  familles,  se  prirent 
de  querelles  au  mMieu  des  rires  de  gens  sans  foi  et 
sans  honte,  et  se  battirent  jusqu'au  sang.  Un  jour,  et  ce 
ne  fut  pas  la  dernière  iàkt  un  homme  fut  blessé  i  la 
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tête  avec  une  bouteille  vide,  si  violemment,  qu'il  faillit 
en  mourir.  Les  autorités  municii>ales  regardaient  ces 
scandales  sans  rien  faire  ppur  y  remédier.  Toutefois, 
les  vrais  du^tiens  de  la  paroisse  secoadaient  les  efforts 
de  leur  pasteur.  Parmi  ces  derniers  se  trouvaient 
Etienne  de  Vemeuil  et  Clovis  Bonneterre. 

De  Vemeuil,  un  des  membres  du  Conseil  munici-" 
pal,  était  arrivé  dans  la  paroisse  peu  de  temps  avant 
l'établissement  des  moulins  de  SeUier.  Il  descendait 
d'une  noble  famille  française  qui  avait  connu  des  jours 
de  splendeur.  L'histoire  de  sa  famille  disait  qu'im  de 
Vemeuil  avait  fait  la  guerre  sous  Saint-Louis,  et  qu'à 
cette  occasion  il  avait  reçu  le  titre  de  baron.  Plusieura 
faits  d'armes  avaient  été  conservés  précieusement  par 
la  tradition.  L'aïeul  de  M.  de  Vemeuil  ne  voulut  point 
fuir  pendant  la  révolution  de  1793  :  il  monta  sur  l'écfaa- 
faud,  payant  de  sa  vie  l'attachement  qu'il  portait  à  la 
cause  royale.  Un  de  ses  fils,  Jean-Pierre  de  Vemeuil, 
au  moment  de  cette  terrible  calamité,  qui  fit  p^r  par 
milliers  les  plus  nobles  enfants  de  la  vieille  France, 
recevait  l'onction  saoerdotale  des  mains  de  l'Arche- 
vêque de  Toulouse.  Comme  tous  les  religieux,  les  prê- 
tres séculiers  étaient  recherchés,  car  la  révolution  en 
voulait  surtout  à  la  religion  catholique  et  i  la  royauté, 
Mme  de  Vemeuil,  en  ps-^enoe  du  danger,  avait  supplié 
•on  fils  de  partir  pour  l'Espagne. 

Ilpafti|,iiMis4f^gMt  n  Im  iMMit  pdoe  de  kb- 
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9tv  mourir  aes  ffèitt  sans  les  secours  ik  ioo  mmiitère. 
AusAÎ,  te  vit-on  reveotr  quelques  mois  pku  tard.  C'est 
iliins  les  ruines  du  château  de  ses  ancêtres  qu'il  célé- 
brait les  Saints  Mystères.  Là,  il  baptisait  les  nouveaux 
nés,  confessait  les  fidèles,  les  exhortait  à  mourir  plu- 
tôt  que  de  trahir  la  foi.  Si  l'histoire  de  France  con- 
tient des  pages  horribles  à  lire,  elk  offre  à  côté  de  cet 
tableaux  révoltants  des  pages  sublimes.  Que  de  mar- 
tyrs, que  de  héros  ne  présente-t-elle  pas  à  l'imitation  de 
nos  famille^  1  Cette  retraite  ne  pouvait  rester  long- 
temps ignorée.  Aussi,  un  matin,  pendant  que  le  prêtre 
célébrait  la  messe  au  milieu  de  ses  br^is  qui  CFaignaient 
avec  tant  de  raison  de  tomber  entre  tes  mains  des  ré- 
volutionnaires, les  sicaires  firent  irruption  dans  ce  Iteu 
ite  prières.  On  donna  à  peine  le  temps  au  jetme  prêtre 
(l'enlever  tes  vêtements  sacrés.  On  le  fit  prisonnier 
malgré  tes  larmes  de  sa  mère,  de  ses  frères,  de  ses 
moeurs,  et  les  cris  des  fidèles  atterrés  par  la  brusque 
apparition  des  agents  de  la  République. 

Séance  tenante,  on.  dressa  un  tribunal  où-  Tun  de 
ces  tigres  à  face  humaine  fit  la  fonction  de  juge.  •— 
'Quel  est  votre  nom,  lui  ctit-il"  ?  —  "Jcan-Pterre  de 
Verneuil,  prêùe  de  l'EgUse  de  Jésus-Christ,  fut  la  ré- 
ponse." La  cause  entendue,  deux  heures  plus  tard, 
.loti-Pierre  de  Verneuil  était  placé  au  noml»re  des  mar- 
tyrs de  ta  Révo  otion. 

U  jugement  te  Usait  :  "Jean-Pierre  dt  Vcnenit  ci- 
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devant  prêtre...  pour  avoir  exercé  ks  fonctiom  déri- 
c^e«  mu  l'assentiment  de  la  République,  pour  avoir 
été  pris  en  possession  de  vaaes  sacrés,  et  en  llagnut  dé- 
lit de  dire  la  messe,  le  tribunal  le  ooadamoe  à  la  miil- 
lotine...." 

Ce  ji^ement  inique  fut  exécuté.  Par  une  attenlict; 
dclicale  de  la  Providence,  la  mère,  les  soeura  et^ 
frères  de  cette  victime  échappèrent  à  la  touonente  qui. 
on  le  sait,  fit  périr  plus  d'un  million  de  Français. 

M.  de  Venieuil  appartenait  donc  à  ce  que  la  Frantr 
possédait  de  plus  noble.  Bon  sang  ne  peut  mentir. 
XI  était  de  ceux  qui  comprennent  ks  dévouemenU  su- 
blimes quand  une  nécessité  et  le  devoir  l'exigent  II 
eut  sacrifié  sa  vie  pour  sa  foi,  comme  ses  ancêtres 
l'avait  si  hércnquemeat  fait 

M.  Héroux  avait  trouvé  en  lui  un  ooUabocmteut 
précîèrx^  mais,  comme  U  ne  pouvait  pas  donner  l'or  à 
pleines  mains,  soji  influence  s'étendut  moins  loin  qué 
celle  des  scélérat»  qui  pervertissaient  la  paroisse.  Trè^ 
instruit,  bon  causeur,  U  contournait  une  objection  aven 
une  nire  habileté;  plus  d'une  fois,  Sellier  avait  tixMiv>- 
la  lutte  chaude.  A  cette  époque,  M.  de  Vemeoil  était 
dans  la  onqoaataine.  Il  avait  plusîeun  garçons.  L'un 
d'eux  terminatt  «es  dernières  années  d'études  an  coUègt* 
elasftique  du  diocèse.  M.  de  Vemeuil  était  puissammeiit 
•ecoadé  par  Qovis  Booneterre,  vtetUaid  d'une  soixan- 
taine d'années,  qui  était  rené  vwf  dam  la  fleur  de  l'agi!. 
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Sa  fille,  appelée  Marie,  pour  subvenir  aux  besoins  de 
son  père  et,  surtout,  pour  répondre  aux  goûts  prononcés 
qu'elle  avait  pour  l'enseignement,  embrassa  cette  car- 
rière, toute  faite  de  dévouements  et  de  sacrifices.  Le 
salaire  des  institutrices  de  nos  ounpagnes  est  loin  d'être 
rémunérateur.  Nos  gouvernants  ont  souvent  pensé 
à  augmenter  leur  propre  salaire  ;  les  députés  des  deux 
chambres  ne  sont  jamais  contents  de  ce  qu'ils  gagnent,, 
mais  les  institutrices  des  campagnes,  qui  pensent  à 
elles  ?  U  let|r  faudra  travailler  dix  lon^^  mois  de 
neuf  heures  du  matin  à  quatre  heures  de  l'après-midi 
potu*  recevoir  une  centaine  de  piastres.  Souvent  elles 
enseignercMit  à  cinquante  même  à  soixante  enfants,  et 
cda  leur  vie  durant,  sans  pouvcûr  espérer  qu'on  aug- 
mentera leur  maigre  pitance.  C'est  un  fait  dq>loratde 
à  constater.  Pendant  que  les  institutrices  se  dépendent, 
se  sacrifient  et  dcmnent  à  nos  enfants  les  connaissances 
qu'ils  ont  besoin  d'acquérir  potu-  gagner  pkss  tard  l«ui 
vie  d'une  manière  convenable,  ceux  qui  détienn^t  les 
rênes  du  gouvernement  dqpenseront  des  sommes  fabu- 
leuses pour  créer  des  écoles  luxueuses,  écotes  qui  ne  «er- 
vtrcmt  qu'i  une  poignée  d'élèves  privil^és.  Qud  sa- 
laire donnent-ils,  grand  Dieu  !  aux  maîtres  importés 
d'Europe  ?  "Tandis  que  nos  institutrices  canadiennes 
sont  toujours  traitées  avec  un  sans-gêne  incroyable,  k 
bon  cultivateur  canadien  Itn,  laisoera  iaioe,  se  oonten- 
taat  deœ  qu'on  veut  bien  hii  donner. 
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Marie  Boanetcire  aymit  vingt-denx  ans  et  ensei- 
gnait depuis  quativ  ans.  C'était  par  vocation  qu'elle  se 
livrait  à  cette  carrière  ingrate  <le  renseignement.  L'idée 
de  ramasser  de  l'argent  n'avait  jamais  hanté  son  cer- 
veau. Non,  c'était  par  dévouement,  par  amour  de  ces 
chers  petits  qu'elle  travainait.  Chaque  jour  l'attachait 
plus  hithnement  à  ces  enfants  dont  elle  voulait  f^ 
çonner  les  âmes  sur  le  modèle  de  la  sienne.  Nul  ne  peut 
dire  tout  le  xët,  toute  la  piété,  qu'elle  apportait  à  ex- 
pliquer les  vérités  de  la  religion.  M.  le  Curé  dîs«t  à 
sa  louange  quil  n'avait  jamais  vu  d'enfants  aussi  hîen 
préparés  que  ses  élèves  pour  le  jour  de  la  première 
communion.  Elle  était  en  un  mot  une  institutrice  ac- 
complie. Personne  ne  peut  concevoir  le  bien  que  fait 
dans  une  paroisse  «h  instituteur  ou  une  institutrice  qui 
a  conscienoe  de  la  dignité  de  sa  vocation.  Imprimer 
dans  les  Smes  des  jeunes  enfants,  Imes  si  tendres,  les 
sentiments  dlionneur,  de  piété,  et  de  respect  dû  à  l'au- 
torité, leur  mculquer  les  premières  oonnaissanoes  de  la 
foi,  que!  rftie  sublime  !  grind  Dieu  ! 

Personne  aussi  ne  peut  s'imaginer  le  mal  que  peu- 
vent faire  dans  l'âme  des  enfants,  des  maîtres  et  des 
maîtresses,  «oVIés  par  le  gouvernement,  s'il  est  impie 
et  franc-maçon.  La  Pranoe,  notre  ancienne  mère-patrie 
a  été  perdue  par  ses  écoles  neutres,  par  les  écoles  adiées. 
Que  Dieu  fyrésenre  â  jamais  notre  beau  pays  d'un  si 
grand  nalhaiirt 
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ne  piaiMit  pu  à  tout  k  monde.  D'incani  piéleii- 
aaient  qu'elle  donnait  une  trop  large  part  au  catéchiane, 
au  dAriment  des  autiw  sciences.  Sdlîer.  lui-même, 
disaié  ouvertement  qu'elle  était  bonne  enfant,  mats 
qu'eue  manquait  de  connaissances  pratiques: 

"Une  telle  institutrice  ne  fera  jamais  que  des 
latés  I    Avec  ces  libres  démodés  qu'on  met  tatn  les 
mains  des  enfants,  que  veut-on  faire  ?    St^tt  pim 
IMtitiques,  mes  bonr  amis,  disah-il  aux  hommes  du 
chjmtier,  »o^  plus  pratiques,  de  nos  joura,  c'est  du 
'i!^!?*  ^*  8*«raphie.  de  la  tenue  des  Ifms,  de  h 
sténofraphie,  qu'il  vous  faut. . .   OutHlez-vous  T  Ron- 
geaud  faisait  chowis  avec  son  se^^neur  et  mdti«.    tfa 
jour  même,  sous  l'officieux  préfeei^  et  donner  un  htm 
consefl  i  MeOe  Bonneterre,  il  te  rendît  à  l'éeoje  et  lui 
dit:  "  Vous  connaissez.  Mademoiselle,  FintéMt  que  je 
vous  porte,  et  J'amitié  qui  a  uni  votre  bon  père  an  mien 
en  est  une  preuve,  je  me  permets  donc  de  venir  von» 
mettre  au  courant  de  certaines  plaintes  faites  par  des 
paroissiens  sur  votre  manière  d'ense^ier.    Votre  mé- 
tliodc  n'est  pas  assez  pratique...  De  nos  jouta,  liWe. 
nioifwUe,  il  faut  donner  plus  de  soin  aux  ciiosès  p^ 
tiques...  te  catéchisme  a  sans  doute  sa  plaâe  dttia 
'/école,  mais  il  ne  faut  pas  ocrf>Iier  ies  autres  matHéi 
qui  forment  les  hommes...  H  faut  s'oiAiHer,  et 
pniiqiie avant  tout...." 
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La  bonne  Marie,  entendant  ce  personnage  répéter 
ces  paroles  dont  il  ignorait  le  sens,  eut  toutes  les  peines 
du  monde  à  se  contenir  pour  ne  pas  éclater  de  rirt; 
sans  doute,  se  dit-elle,  qu'il  ivcite  la  kçon  que  Seller 
lui  a  apprise,  puis  tout  haut:  "  Je  vous  suis  reconnais- 
sante, Monsieur  Rougeaud,  de  vos  conseils,  je  les  pren- 
drai en  sérieuse  considération,  soyez-en  «ûr. . ."  C'est 
avec  cette  réponse  diplonMitlque  qu'elle  reconduisit' 
notre  personnage  à  la  porte  de  l'éoole.  Rougeaud  sortit 
fier  de  son  succès.  Cq>endant,  dans  la  suite,  les  choses 
pratiques  continuèrent  à  recevoir  de  la  part  de  Marie 
Bonneterre  la  même  attention,  sans  prendre  la  place 
de  l'enseignement  religieux.  Monsieur  le  Curé  ne  put 
que  la  féliciter  de  saxx>nduite,*  il  lui  enjoignit  même  de 
continuer  comme  elle  avait  si  bien  commencé. 
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CHAFITRBIV. 
UhfB  CALAMITE  NATÎONALB 


de  Notre-Dame  de  It  Pbinte-iux-FomB 
cautait  dei  domnages  mcalculables  tant  aux  familles 
du  Uenqtt'âceUetdei  alentours.  H  devenait  nécessaire 
de  la  faire  dispaialtre,  ce  n'était  pas  chose  facile.  Li 
oonime  d'aHleurs  dans  toutes  nos  paxoines  canadiennes, 
l'aubeise  avait  de  chauds  partisans.  Cest  un  &it  triste 
\cpOMMtr,.  raobei^e  trouvera  toujours  des  qx&tres 
pour  la  défendre.  Certaiiies  gens  ne  peuvent  com- 
prendre que  cette  boutique  est  une  nuisance,  et  des 
hommes,  qui  ne  sont  pas  méchants,  feront  une  lutte 
active  pour  entraver  le  mouvement  de  teopéiaoce  et 
aoeiti^r  ces  buvettes. 

Vous  leur  donnerez  les  meilleures  raisons  du 
monde,  ils  seront  sourds  à  vos  Intimes  protestations. 
Ni  les  appels  de  rautorité  religieuse,  ni  les  ai^imients 
te»  plus  péremptDires  ne  feront  in^iression  sur  leur 
esprit  Une  paroisse  qui  n'a  pas  de  débit  de  boisson, 
seioa  eux,  est  vouée  à  la  rume.  Cette  question  dâicate 
se  oomp^ique  encore  lorsque  les  partisans,  pour  léasir, 
la  meient  à  la  poUtâqoe.    Alon,  les  passions  s'édumf- 
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fent  et  l'on  ne  veut  Çxm  rien  oompreodre.  Nœ  pt- 
roisset  jcmt  malheureuMiiient  trop  atteinte!  de  l'esprit 
de  pMti.  On  trouve  <le  1«  politique  partout  :  dans  l'élec- 
tioo  des  conseille»,  du  maire,  des  commissairea 
d'écoles;  et  cet  état  de  chose,  on, le  conçoit  sans 
peine,  entrabe  des  atws  regrettables.  Monsieur  un  tel, 
étant  de  tel  parti,  a  toutes  les  qualités  pour  remplir  \â' 
charge  de  maire.  Il  est  industriel,  il  parie  biai,  c'est 
l'honnête  même,  c'est  un  bon  cfavétien,  en  un  mot  il 
ferait  bcmneur  à  la  paroisse...  mais,  souvenex-Yons  qu'en 
politique  il  est  de  tdte  couleur.»  alors,  n'y  pensons  phaa. 
Comment  I  une  paroisse  conservatrice  choistrait  pour 
maire  im  libéral  !  quelle  honte  I  Mais,  direz-vous,  c'est 
le  phu  capable  de  la  paroiasel  peu  importel  c'cjt  un 
libéral!  qu'on  le  mette  de  côté.  Prenons  un  conserva- 
teur 1  II  fera  l'affaire  pourvu  qu'il  sache  signer  ton 
nom.  Les.  libéraux  agissent  de  la  même  manière  à 
l'égard  <les  conservateurs. 

yeqnt  de  parti  est  im  mal  qui  ronge  notre  piqrs» 
mal  d'autant  phu  à  d^rer  que  ses  conséquences  sont 
phis  funestes.  L'aubeige  et  l'e^t  de  parti  vont  en- 
semble. Ces  deux  maux  se  complètent  et  tous  deux 
travai^eot  d'an  ce  :.mnn  accord  i  la  démoialisation  de 
notae  peuple.  L'esprit  de  parti  empêche  de  jt^^  dans 
la  bahnee  du  bon  sens»  de  hi  raison,  de  k  ^istiee^  les 
paroles,  les  àetas  de  ceux  q»  sont  diBifés  de  condoiiie 
la  dMs  pofeiiqaiw   fin  d'autres  tameib  le 
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v«t,  n'entend,  ne  comprend  que  monsieur  uu  .^1,  chef 
de  son  parti.  Tous  $ts  aiiguments  sont  bons,  ses  actes 
les  meilleurs  possible,  et  si  parfois  l'évidence  montre 
^tce  chef  a  fait  des  fautes,  le  partisan  trouvera  toi^- 
jours  «ne  excuse  pour  le  défendre. 

Soit  intérêt,  soit  aveuglement,  loi-squ'un  parti  quel- 
conque fait  l'affaire,  il  devient  impossible  de  l'aban- 
donner.  S'attacher  ainsi  sans  raisonner  à  tel  parti,  c'est 
mer  sa  destinée,  lier  «on  a>venir  à  la  destinée  à  l'avvnir 
d'un  hornm^  politicien  fort  soumit  sans  ver ..  gne  et 
«t»  principes  religieux.    Ue^rft  de  parti  doit  être 
«prouvé.    Tout  homme  a  Je  droit  de  juger,  à  leur 
propre  valeur,  les  actes  publics  de  son  repiétentant 
Il  doit,  de  U,  surveiUer  avec  soin  lt%  doutés  et  les 
ministres,  chargés  d'édicter  des  lois,  afhi  qu'eUe.  soient 
toujours  conformes  à  l'évUté  et  à  la  jurtke.    Il,  fom 

^  prc«ve  de  peu  de  caractèw  les  hommes  qui,  sans 
rtflechir  aux  tristes  conséquences  de  kur  aveugle  atta- 
chement.  se  livrent  pieds  et  poings  liés,  à  la  merci  du 
parti  au  pouvoir;  approuvent  indifféremment  les  lois 
injustes  comme  les  bonnes  lois,  paree  que  le  mot  d'onli* 
est  domié  par  le  chef.   Quelle  confiance  peut^  placer 
dans  ces  dq>utés  qui  courbent  ainsi  l'édiine  contre  le 
bon  sens  te  plus  élémentaire,  et  n'osent  étever  la  voix 
dans  dee  circonstance  gi»ves  de  cnOnte  d'être  exchis 
detobeigerie.    Ces  remarques  s'apfdiquent  non  seules 
mwit  aux  repré^mtanl.  du  peuple,  mais  encore  aux  ad- 
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tivateurs  qui  ont  le  devoir  de  les  élire.  Esclave»  et 
avcu^es  tout  à  la  fois  sont  ces  hommes  qui,  pour  le 
propre  malheur,  s'attachent  à  un  parti  sans  raisonner 
sur  ku  conséquences  graves  qui  naturellement  en  ré- 
sulteront. 

Dans  la  paroisse  de  Notre-Dame  de  la  Pointe-aux- 
Foins,  Sellier  et  Rougeaud  menaient  la  barque.    C'est 
dans  leun  mains  que  les  députés  déposaient  la  bourse 
proverbiale  qui  devait  servir  â  payer  les  dépenses  occa- 
sionnés par  la  ktte  politique  et  A  acheter  les  v^tes  de 
ceux  qui  voulaient  se  vendre.   Oh  I  ils  étaient  nombreux 
ceux-Jà.    Mus,  on  s'arrangeait  pour  ne  les  pas  payer 
trop  cher.    On  achetait  les  uns  avec  des  promesses 
qu'on  accomplissait  rarement;  les  autres,  avec  une  poi- 
gnée de  billets  verts;  le  plus  grand  nombre  avec  un 
petit  coup.  Il  fallait  voir  alors  le  zèle  que  ces  acheteurs 
de  conscience  mettaient  à  battre  la  campagne  les  jours 
qui  précédaient  la  votation.   Dans  sa  paroisse,  Sellier, 
toujours  du  côté  dès  députés  ministériels,  remportait 
une  forte  majorité,    Ce  succès  n'était  pas  aussi  grand 
partout.    Quelques  paroisses  canadiennes  se  prému- 
nissent contre  cette  corruption  si  à  la  mode.    Les 
partisans  de  l'opposition  se  mettent  sur  leurs  gardes. 
Ils   postent   à    l'entrée   de    chaque    route    des    sen- 
tinelles   chaigées    d-    les    surveiller    et    de    «ûivre 
à    la    piste    toutes    les    voitures    à    mines    sus- 
pectes; ils  font  ks  mêmes  araêu  qu'elles;  enfin.  Ut 
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paralysent  en  quelque  soiU  les  «ttées  et  venues  de  cet 
oomiptieura.    Dans  la  fMtfoiMe  de  Notiie-Dame,  il  n'y 
avait  rien  de  tel  ;  la  oomiptioa  se  pratiquait  au  grand 
jour,  et  Mfitait  impunie.    On  eut  dit  que  les  autorités 
indiquaient  ia  ouuxbe  à  suivre.   On  disait  ouvertemmt 
que  Sellier  était  tout  puissant  auprts  du  d^Nité  et 
qu'il  obtenait  à  ses  favoris  des  places  pour  les  lécom* 
penser.    Sur  oette  rumeur,  deux  bons  ouvriers  se  prè- 
sentèrent  un  jour  auprès  du  dqmté  du  comté  pour  de- 
mander, un  emploi  dans  les  usines  de  gouvernement  et 
ils  «reçurent  cette  réponse:  "Donnez-moi  une  rvxm- 
mandati(m  écrite  de  MM.  SeUier  et  Roi^rquid,  et  je  ver- 
rai à  appuyer  votre  demande.    De  ««tour  dans  leur  pa- 
roisse, ces  ouvriers  ae  rendirent  chez  les  peraonnages  en 
question,  maïs,  comme  ils  avaient  la  ma^tvaise  fof^ne 
d'être  comptés  au  nombre  des  paitisans  de  Toppoekion 
H  qu'ils  avaient  refusé  de  se  vendue,  ils  ne  puienl 
obtenir  la  position  qu'ils  convdtaient   Dansimeautic 
occasion.  Sellier,  pour  favoriser  un  ami  de  son  parti, 
fit  des  rapréseotatkms  auprès  du  députa,  qui  consentit 
à  faire  destituer  un  employé  du  département  é  <  postes, 
accusé  l»en  à  tort  d'avoir  favorisé  le  candidat  de 
rq[>position,  dans  les  denûères  âections.   Cette  desti- 
tution eut  lieu,  bien  que  oe  lùnctionnatre  fut  chaifé 
d'une  famille  et  qu'il  eut  en  sa  laveur  ka  deux-tien  et 
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déboto  |Mtfl«iiienteii«s.  C  «k  «à  qiss  ht  pnUic  «Meotif 
et  Tifiteiit  peut  se  reneeigiier  sur  la  valeur  de  ceux  qui 
je  représetitent.  Les  questions  de  religion,  de  patrio- 
tisme toudient  fort  peu  les  partisans.  Cette  pauvre 
question  de  l'emploi  du  français  dans  les  services  pu- 
blics, question  si  importante  pour  Tavenir  de  notre  race, 
n'a-t-eâe  pas  rencontré  sur  son  chemin  des  d^Mités  ca- 
nadiens-français qui  n*ont  pas  «u  le  courage  de  s'affir- 
mer de  crainte  de  bOesser  des  sentiments  étrangers.  (  i  ) 
L'esprit  de  parti  est  donc  un  mal  terrible.  Tous 
ks  moyens  sont  bons  pour  arriver  au  pouvoir  et  le 
conserver.  Dans  certains  villages  au  vu  et  au  su  de 
tout  le  monde  on  trouve,  le  jour  de  la  votation.  des  li- 
queurs    enivrantes.      Que     pouvons-nous     attendre 
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(1)  CTtat  M.  Arauutd  LaTetviM,dépatë  A*  ICoatmagnr.  qui.  poar  lë- 
poBdieaas  v<bvs  d«  rAnooiatton  d*  la  JauiMsm  Cathollqm  Cboadten- 
ne-lVM^lM.»M«iToalaprëMater  o«tto  loi  MrPtoi«Mntd«QwHwe, 
à  laae«ion  deUOL  Tout  d'abord  U  jr  ent  divofimioe  d'oirtnioM  partei 
HM  NpHMutaata,  id«si«im  de  om  deralen  ira  Toalsrant  polot  llMotutar 
d«  cnlattdafMfMr  BMoompatrtototd'orlfftBeaiiiilaiM  etlMirfMidM 
oomMBoÎM.  Bafla.  après  m(taw  réflnloa,  te  â«imtatton  aiwei>to  o«^ 
inaia.a»^OoaMU  UgbOatit,  on  devaitte  taer.  Baaftt  %  te  samriM  «a  paya 
tovt  mmtK.  iM  nwmlww  dn  CovMil  oolrafteé  d'i^timaTor  oeU»  lot, 
faite  daae  le  bat  de  |»oCécar notre  teacne  et  aoa  IntteMa  natfcnawrl 
Sente,  îllf.  Cbapali  et  les  tamabn»  da  m«ne  Cbaaell.  coorerratenri, 
moias  aaaatteto.ae  aoataioatNe  «mnoB  et  dlcaee.  Boanmir  àenz; 
matebeate  àeeas  «al,  par  aae  lidw  oooiipteiMuiee,  onteaarim  aotre 
beUe  iMMraai.  Ite  ont  montré  qalte  appreavaleat  ee  triete  penomece 
ool.  mÊÊMÊ,  ne  TOQlait  jwtefe  Trir  m^^  te  «««sipatlOB  ttap^tàm 
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d'hommes  arrivés  au  pouvoir  dans  ces  conditions  I 

€es    explications    éclaireissent    le    manque    de 

patriotisme  remarqué  depuis  si  longtemps  cl»ez  nos 

homi^es  publics.    L'alcool  et  l'esprit  de  parti  ont  raison 

des  plus  nobles  sentiments.  Le  mot  d'owke  est  lancé.- 

louons,    approuvons    le   chef,   quelque   mesure    qu'il 

prenne.  Excusons  Aes  fautes  trop  évidentes  pour  être 

cachées;  promettons  des  réformes  qui  ne  viendront  ja. 

mais,  des  routes,  des  ponts,  des  clwmins  de  fer.   Le  bon 

Canadien,  qui  ne  voit  qu'un  côté  de  la  médaille,  est 

pris  à  son  propre  piège.    Si  à  cette  plaie  vient  s'ajouter 

la  protection  à  outrance  en  faveur  des  amis  de  la  cause, 

on  peut  juger  des  résultats. 

Dans  Ja  paroisse  de  Notre-Dame  tout  n'était  pas 
rose.  M.  Héroux  se  dépensait  en  vaines  exhortations; 
malgré  son  zèle,  i  l'époque  où  nous  commençons  notre 
récit,  il  n'avait  encore  rien  gagné.  Les  têtes  dirigetntes 
avaient  acquis  plus  d'autorité  que  îm.  Les  ivrognes  in- 
vétérés, les  lâches  chrétiens,  poussés  par  leurs  chefs,  fei- 
saient  du  tapage  et  empêchaient  J'action  des  bons  qui 
se  contentaient  de  gémir. 

Sellier,  chaque  ant.'5,  entrait  en  campagne,  mais 
il  poussait  surtout  Rougeaud  qui  possédait  à  un  plus 
haut  degré  que  lui  la  confiance  et  l'estime^  la  popu- 
lation. Avec  de  J'aigent,  Sdlier  restait  mûtre  de  k 
position  en  dépit  de  tous  les  sermons  de  M.  H^oux 
Ce  dernier,  comptant  toujoun  snr  ses  bons  firniiiifiim. 
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et  voulant  inpper  4in  nouvemi  coup  contre  l'auberge 
avait  lait  un  seimon  qui,  on  le  sait,  avait  produit  sur  les 
fidèles  une  singulière  impression. 

Il  avait  déclaré  que  tous,  en  conscience,  devaient 
travailler  à  faire  disparaître  cette  buvette  et  qu'il  ne  se 
reposerait  qu'après^  la  victoire.  Jamais  ses  paroissiens 
ne  l'avaient  vu  si  cloquent.  Aussi,  son  sermon  fut-il 
écouté  avec  un  religieux  respect  Sellier,  absent 'âé 
l'église  comme  à  l'ordinaire,  rencontra  Rougeaud  le 
lendemain  et  lui  tint  le  propos  que  l'on  sait.  Rou- 
geaud^ toutefois,  aurait  désiré  demeurer  simple  specta- 
teur de  la  lutte  nouvelle  qui  allait  s'engager;  mais  il  ne 
se  possédait  plus.  Les  arguments  de  son  maître  firent 
plus  d'impression  sur  son  âme  que  les  paroles  de  M.. 
Hérottx. 


CHAPITRE  V. 


OU  %OUGEAUD  ENTRE  EN  CAMPAGNE 
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Wê'. 


Comme  il  rirait  promii,  Rougeaud,  te  «cir  même 
4e  «on  entrevue  avec  SoUicr,  se  mit  en  CMi^Migiie.  h 
votthit,  cette  ^  encore,  «livre  la  marche  ordinatre  des 
année*  passées,  qui  lui  avAit  toujoun  féoMi.    D  se 

rendit  chez  tes  gens  du  bw  de  la  rivière  qui,  à  de  imnes 
«ceptions  près,  étateot  pour  lui  des  auxiliaires  prédeux 
et  des  apôtres  de  la  divebouteilte.  Ces  gens,  tniv^aitat 

«u  moulin,  n'auraient  jamais  vodu  coiflwoarrerki  idées 
par  trop  connues  de  Sellier.  Aussi  âatent-ils  gagnés 
d'avance;  ils  formaient  un  bloc  inébcioUbte.  Fhuieitfs 
d'entre  eux,  quoique  cathoKqoes,  semblaimt  ne  pas  con- 
naître  le  chemin  de  l'église. 

Rougewid,  toutefos,  en  homme  expérimenta  se 
ganteît  toujours  de  tes  coowlter  en  public   Utesvisi. 

tait  un  i  «m  :  c'était  plus  prudent  et  tes  objectioiis  qu'on 
pouvait  foidover,  hten  ^  peu  à  ciamdre,  élatent  p^ 
âKdtement  résolues. 

Tu  es  pour  nous  cette  année,  Oément  ?  — C3omç» 
toojoore,  MoMteur  RoogeMid.  —  Et  de  «n,  peaii^ 

MtreapôlM.   U httte vt «ire chaude, jonlIkM à la 
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«atm.  —  Vom  oroyes?  —  Dame»  «S  l'on  9t  crobe  te» 
bns. . .  —  Dam  tous  tes  cas,  M.  Rongeaiid,  compta 
sur  moi  et  stir  oaptiste. 

Ce  soir-là,  te  zélé  compère  visita  une  dizauie  de 
familles,  toutes  plus  ou  moins  atteintes  du  mal  qui  ronge 
notre  société  :  Tivrognerie.  Il  n'étut  pas  tani,  te  lende- 
main, forsque  Rougeaud  se  rendit  au  moulin  pour 
rendre  cooUpte  à  son  maître  du  résultat  de  ses  premières 
démardies.— Tant  mwux!  dit  Sellier,  plus  les  affaiits 
iront  rondement,  mieux  nous  réussirons.  Prenons  te 
devant,  car  si  ton  vieux  ''porteur  de  soutane*'  se  met 
dans  la  tête  de  faire  la  kitte  qu'il  dit,  ça  va  être  chaud. 
Pour  moi,  je  ne  comprends  pas.  Rougeaud,  que  des 
hommes  intelligents  comme  tes  Canadiens  se  laissent 
faire  la  leçon  sans  rien  dire,  et  qu'ils  se  laissent  prendre 
ainsi  aux  beaux  discours  de  ces  calotins  qui,  après  tout, 
sont  pagres  pour  vivre  grassement,  tandis  que  vous^ 
autres,  vous  ne  recevex  que  des  injures.  Tiens  !. . . . 
Rouineauld,  si  c'était  la  mode  dans  te  paya,  tu  verrais 
tes  diérs.  curés,  et  des  premters,  tenir  des  auberges  pour 
s'enrichir  !  Oh  1  alors,  ils  ne  diraient  {dus  rien  f  La 
rd^lion,  tu  sais,  je  la  connais,  c'est  de  l'argent,  toujours 
de  l'argent  ! 

Ce  jour4à,  SeHier  était  en  verve,  et  il  en  dâûta 
loi^uement  sur  te  compte  des  pauvres  curés. . . 

Rougeaod,  tes  deux  soirs  suivants,  contmoa  à  visi- 
ter tes  fMailtet  du  bas  de  te  tMèn,  On  te  rtçat  par- 
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t(>atay«:pdH«s,e.    N'était-il  pas  le  digne  représentait 
de  SelW.  jeigneur  et  maître  de  la  place  ?  Quelques 
jeunes  gens,  cependant,  à  la  grande  surprise  de  Rou- 
geaud, semblaient  plus  froids  cru'à  l'ordmii*     Bah! 
après  tout,  se  dit-il.  notre  affaire  est  en  excellente  voie 
Jamais  on  n'aura  l'audace  de  nous  résister.    Ils  sont 
.    à  la  crèche  ;  et  quand  un  homme  sent  la  faim,  il  réfléchit 
à  drux  fois  pour  faire  un  coup  de  tête.    Rassuré,  par 
cette  réflexion,  il  s'en  revint  chez  lui.  tout  fier  de  son 
succès. 

Sa  tâche  n'était  pas  finie;  le  lendemain,  comme  il 
devait  se  transfwrter  dans  le  rang  du  haut  de  Ja  rivière 
Jl  devint  plus  perplexe.    C'est  lA  qu'habitent  ce  diàWe' 
de  Vemeuil  et  le  vieux  Bonncterrc.     S'fl  falhiit,  se 
disait-il  en  lui-même,  que  je  les  rencontre  !  De  Vemeuil 
a  la  parole  facile,  et  pourrait  bien  battre  la  campagne 
Par  où  commencer  ?  Il  en  était  là.  lorsque  tout  à  coup 
une  Idée  qu'il  trouva  lumineuse  lui  traversa  l'esprit. 
Le  démon  laisse  rarement  ses  amis  sans  leur  envoyer 
des.secours  en  temps  opportun.    Tandis  que  les  bons 
catholiques  aiment  mieux  fuir  la  lutte,  les  mauvais,  eux, 
sous  l'inspiration  de  satan,  savent  touj,  urs  combiner  des 
plans  pour  réussir  dans  leurs  projets.  —  Tiens,  se  at-il, 
ce  soir  il  y  a  une  partie  de  cartes  chez  Jean-Baptiste 
Latulle,  si  j'y  allais  I  Je  pourrais,  sans  qu'il  y  paraisse 
le  moins  du  monde,  «onder  le  terrain.    Groleau,  Ban- 
cheron.  Poulin  seront  peut-êta«  là  ?    Qui  sait,  si  ce 
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n'est  pas  trop  tard  ?  —  Il  attda  son  cheval  à  la  hât«;' 
et  s'en  alla  d'un  bon  tram  â  la  maison  de  Latulle.  En 
moins  d'une  hieure,  il  fut  sur  les  lieux.  Après  avoir 
frappé  d'un  coup  sec  et  avoir  reçu  une  invitation  d'en- 
trer, il  vit  la  porte  s'ouvrir.  LatuHe  lui  souhaita  la 
bienvenue.  Deux  voisins,  Bancheron  et  Poulin,  avec 
leurs  femmes,  faisaient  la  partie  de  cartes.  En  k  voyant, 
les  hommes  se  levèrent  pour  lui  donner  la  main. 

' — ^Ne  vous  dérangez  pas  pour  moi,  dit  Rougeaud, 
je  ne  veux  pas  être  longtemps.  J'ai  affaire  à  M.  La- 
tulle, et  je  retourne. 

—(Mais,  qu'est-œ  qui  vous  presse,  dit  ce  dernier, 
vous  ne  venez  pas  so.  vent.  Que  ne  faites-vous  un 
bout  de  veitlée  avec  nous  ? 

Rougeaud  se  fit  prier  un  peu,  puis  à  ia  fin,  con- 
sentit. 

—Tout  le  monde  se  porte  bien  par  ici  ?  dit-il.    * 

— rTlrès  bien  même,  et  chez  vous  ?  fit  Latulle. 

—- Stir  les  roulettes  à  la  maison;  mais  je  rie  parle 
pas  de  Jeannette,  ma  fille  de  quinze  ans,  qui  souffre 
continuellement. 

—Elte  n'est  pas  mieux,  la  pauvrette,  dit  Mme 
Latulle,  .c'est  Wen  de  valeur  ! 

—Non,  TCprit  Rougeaud,  tout  de  même  elle  traîne 
dcfmts  ilongtemps  ;  les  «oins  ne  lui  manquent  pas  non 
plus,  le  médecin  vietrt  la  voir  lleiix  fois  le  jour. 

—  Je  ne  con^roids  pas  pourquoi  von»  n'essayez 


e 
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PM  à  lui  donner  du  '%nndf*,  ça  dooac  des  Ibfcei.  ça 
néch«iil«e  it  ça  aiguise  l'appétit.  Pour  moi,  lonque  j« 
me  sens  maMe,  mon  vieux  m'en  prépare  et  je  reviens 
tout  de  suite.  Si  vous  lui  donniez  du  vin  et  de  la  qui- 
nine , de  la  bière,  "du  porter",  ça  lui  ferait  un  change- 
ment, et  vous  la  vwriez  revenir  votre  fille.  Voyez-vous, 
il  faut  lui  faire  du  sang,  la  renforcir,  et  je  vous  aaiure 
que  pour  moi,  si  je  n'en  prenais  pas,  je  ne  sera»  pat  si 
forte.    Pas  vrai,  mon  vieux  ? 

-C'est  le  cas,  dît  UtuHe,  la  femme  était  toujours 
•  malade  quand  elle  se  disait  soigner  par  le  médecin; 
depuis  qu'd*  l'a  laissé  et  qu'elle  se  soigne  toute  tente 
ï*  voilà  mieux. 

—Il  n'y  a  rien  de  bon  comme  du  "brmdy"  pour  ces 
maux-»,  ajoute  Bancheron,  j'en  ai  toujoura  à  ia  maison. 

Fier  de  voir  la  conversaHon  s'engager  sur  le  ter- 
Ain  de  la  bouteaie.  Rougeaud  se  gania  bien  de  passer 
à  d'autres  sujets.  Chacun  conta  ses  maux,  ses  misères, 
et  les  remèdes  infaiHibles  pour  les  guérir,  c'étaient:  l'al- 
oool  e^  les  boissons  fermentées.  Cette  wreur  est  généra- 
lement répandue  dans  noa  campagnes.  Cependant,  sdon 
les  témois^iages  de  médecins  experts,  la  boisson  ne  ré- 
chauffe  pas,  toin  de  là  f  die  ne  guédt  pas  «m  ptas; 
«n'est  pas  un  tonique,  et  die  ne  fait  pas  de  sang    Ces' 

•«««««ts  partent  à  fau^  et  la  sdeûce  médicale  prouve, 
m  contraire,  que  l'afcool  engendi^  des  maltdies  ter- 
ribiet 


AUtWIl  tftTWM  AUJWUt 


T>,..j — j  >i^  ^  ^ — ^^^  ^^j^i^  rnnnuioii  qui  l'uf 
fratt  li  nataraUcment  â  lui  pour  demuickr  à  cm  fnt 
ce  qu'il  penutieiit  du  fermoQ  du  Garé. 

M.  UtuOe,  yom  étitti  à  l'égliM  dl- 


? 

—Saut  doute;  et  j'ai  entendu  k  Mnnoo:  il  m 
veut  pM  de  lioenoe  cette  aaoé^  parait-il. 

—Que  peaae-t^iD  de  oda,  ifd,  dk  notre  ip6tre  ? 

—Dame,  pour  moi,  fit  LatuUe,  je  n'aime  pae  lee 
abus.  Il  y  a  certainemeat  des  "jeunettes"  qui  en 
prennent  trop  et  c'eet  blûnabie.  Je  ne  ikms  pat  pour- 
quoi, cependant,  on  priverait  toute  une  paroiite  d'une 
aubeife  â  cause  de  ces  iv.ognes.  S'iit  veuknt  te  tuer, 
c'est  pour  eux  1  !  D'aHleurs,  c'est  si  utile. 

—Oui  I  dit  à  ton  tour  Mme  Latalle;  et 
quand  on  ett  malade,  on  n'a  pat  besoin  de 
fake  des  milles  et  des  milles  pour  avoir  de  la  boiaton. 
On  l'a  sous  la  main;  ça  vaut  un  docteorl 

Tant  mieux,  pensa  RoitBeaad,  en  Im-aiênw,  voilà 
qui  va  bien. 

"■^  «vous  autres,  ka  amis,  dit-H  tout  luut  t 

Bancheran  et  Boudin  approuvèrent  oe  qaî  venait 
d'être  dit;  Bandieron  ajouta: 

— î-Une  aid»erf4  M.  Rouceaod,  ça  sa  oonanodité; 
on  y  trouve  des  icnûtta  pour  maître  not  dwvnax  i 
l'abri^  manyak  tsnipe;  c'est  li  qu'on  v«nd  ton  loin, 
tonrjBain.  m^ai  «ok  ka  amk^  cL  nain  naaa. 


roisie qui i'«n  a |)M  c'eit  une pMoiâM  f ink.         ^' 
—  Que  pensent  v<m  vojtwt  ?  je  ne  ptrle  pM  <!« 
Veraeuil.  c'ett  un  hypocrite  1  d'ailleum  û  e|t  4|«it  la 
«wwïjbe  <lu  Curé  I .  ^   v 

—De  V«nicuil  travaille,  i  «  qu'U  paraît,  il  calialé 
«n  peu  partout,  mai.  ça  pas  l'air  de  pitodw.  Bonne- 
tenre  lui  aide  et  sa  fille  aussi.  EHe  a  même  dit  à  ses 
enfants  d'écok:  Que  ceux  qui  ne  pensent  paa  comme 
M.  le  Curé  sur  ;;ette  question  sont  des  mauvaU  catbo- 
liflues,  et  que  ceux  qui  travaillent  pour  une  Ucenct  font 
l'oeuirrt  du  diable. . .  Pas  Triû.  fillette,  dit  LatuUe 
àsafiUt?  ' 

CeiUe<i  oonfiona  les  dins  de  son  père. 

— Dmm  tous  les  cas,  dit  Uoagfmad,  ai  rom 
êtes  «vec  nous  la  cause  «st  bonne.  Vous  sam 
que  la  toi  de  âa  Piovinoe  de  Québec  favorise 
kê  débits  de  boissons:  il  «uflft  qu'on  apppfte 
▼ingt-dnq  signatures  pour  obtenir  du  Cûneil  tme 
lj««e  d'hôtel,  tandis  que,  pour  la  faire  i^ 
«er,  nos  adversaires  ont  besoin  de  la  majorité.  Donc 

lonnons  un  htoc  I  ceux  du  bas  sort  avec  nous,  nous  se- 
«ons  asses  forts  poitf  lutter  contre  tous  les  cuiés  du 
«ûnde.   Gomme  k  dit  M.  Sellier,  apiis  tout,  ce  «»t 

•ux  qui  pwdent  la  rdigion  ;  ils  veuleot  tout  m4er,  tout 
«»4nipft;  et  aivec  cela,  a»  se  fol*  htfr. 

— Dms  tons  les  cas»  dit  fimcfaerap,  en  aaa^  les 
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ninti,  et  pats,  ikmm  pouvons  être  honnétet  sans  pisser 
ptr  tous  kurs  caprices. . . . 

Sur  œs  dernières  remarques,  qui  montrent  l'es- 
prit ée  ces  pauvres  gens,  Rougeaud  retourna  dans  sa 
demeure,  fier  de  «a  soirée.  Allons,  pensa-t-il,  le»  choses 
vont  bien  !  Vive  Rougeaud  ! 
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UNE  k^UM  AU  PRB5BYTBRB 


Not  ctfmfMgnet  GHUKlKaiiei  twéCent  oo  cachet 
tout  particulier  JTitver.    Fendmitt  qui^re  loop  mois,  k 

terre  ditpânît  loiii  «ne  couche  de  ne^ge  <fe  deux  péedi 
etdiniiàtroispiedid'^>aii.eur.   De  quelque  côté  que 

noue  jetionB  ici  yieux  oo  ne  voit  pMtout  que  cette  nappe 
wwieMe  d^une blancheur  immaculée.   teec]aiflpi,toi 

coteaux  4et  ooll&e^  Jea  rivières  en  loot  tout  coinwtt. 
Un  hiver  aant  neige  ne  aeimit  pai  un  lûver  canadien. 
Quelque  longue  que  «oit  la  saison  rigoureuse,  le  vmi 
cttiadien  raime.  I>e  fait,  c'«st  la  saison  agréaMc  po» 
!«•  «imittes.  lyaboid.  le  £roéd  de  nos  hive»  esttrts 
s^ftiUe.  t'alr  est  stt;.  h  del  d'une  poreté  sans 
éirie,  nesaeniUe  àpeu  de  cfaore  pcés,  andcl  dltaûe. 

De  tençs  en  temps  on  vem  bien  quelques  tem- 
pêtes appelées  avec  justesse  "poodreries",  mais  per- 
•onne  n'en  est  effuyé.  Même,  lonqiie  le  vent  se  met 

<le  la  partie,  on  voit  nos  gens  se  mettre  sur  le  aiàiiii 
pe»  venir  à  l'^glMc  oà  pcmr  se  rendre  fca»  la  tefflfc 


U  soir«  nw  campi^nes  Offrent 


à  lA  méteneolie.  Le  toldl,  li  limiiée  que  toit  it  eoon^ 
a  donné  pendMt  le  jour  on  peu  de  vie  anx  êtiet  qu'il 
éclaire  de  set  rayont  bienfaisants;  mais,  lorsqu'il  dis- 
parsît.  la  nature  entière  semble  r<i  rendoraiir  du  som- 
meil de  la  mort  Ce  spectaole  conduit  à  la  tristesse  lee 
âmes  portées  à  la  rêverie. 

Nos  gens,  eux,  ne  s'arrêtent  pas  à  ces  peneées; 
ils  savent  employer  d'une  manière  plus  agiéable^Jes 
longues  soirées  que  le  bon  Dieu  leur  donne.  AuMi, 
vojftB-les  comme  ils  font  une  heureuse  diversion  aux 
idées  noires  qu'ils  seraient  tentés  d'avoir.  Us  vont, 
en  famille,  faire  la  partie  de  cartes  chez  le  voisin,  et, 
pendant  que  les  femmes  utilisent  leurs  mstants  à  con- 
fectkmner  des  tricots,  les  hommes  fument  la  pqM^ 
s'amusent  à  qui  mieux  mieux.  Apràs  la  vdltée,  chacun 
revient  à  son  logis,  frais  et  dispos,  respiiant  à  plet&  s 
poumons  l'air  si  pur  qui  les  entotse. 

.Heureuses  nos  familles  canadiennes  qui  ne  con- 
naisaent  que  ces  divertissemeats  honnêtes  et  qui  savent 
s'en  coirtenter  I  Mais,  dans  plusieurs  paroisses,  d'au- 
tres amusements  attirent  Hi  jeunesse.  L'aube^e  du 
viUage  s  raa  attrait;  là  aussi  on  fait  la  partie  de  cartes 
^  l'on  joué  gros  jeu.  L'aiiffent  péniblement  gagné  coule 
vite  des  mains  de  ces  fils  de  famille.  L'on  boit  et  l'on 
joue  ^  l'argent.  Dans  certaines  viMes,  des  pèi«e  Jouent 
d'^^ncse  le  salaire  d'une  scmatoe  de  travail.  Ceat 
•wç»  dire  que  l«in  pvmrna  Iwmtles  sont  privées  du 
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nécsssaire.     pauvres  enduits,  pauvres  femmes,  que^ 
vous  êtes  à  plaindre  I 

U  paroisse  de  Notre-Dame  de  la  Pomte^wx-Foii» 
souffrait  de  ce  mal  ^éçtoniAt.    Que  de  fois,  le  bon 
M.  Hérpux  avait  tonné  du  haut  de  la  chaire  de  vérité 
contre  ces  fléauaç  que  des  hommes  mal  mtentionnés 
continuaient  ^  vouloir  propager.    Ses  efforts  avaient 
été  inutiles.    C'était  pour  lui  une  cause  de  tristesse  et 
d'ennui.    Quand  fl  voyait  arriver  k  saison  d'automne, 
qi«nd  il  disait  adieu  à  son  jardin  qui  faisait  ses  dé-' 
lices,  il  se  dem^it  avec  anxiété  si  de  nouveaux  mai- 
heurs  ne  fondraient  pas  sur  ses  paroissiens.    Car,  de- 
puis  un  certain  nomlire  d'années,  il  avait  eu  à  déploier 
plus  d'un  esclandre  de  la  part  des  jeunes  gens. 

Assis  auprès  de  son  foyer,  il  se  rappelait  le  temps 
de  sa  jeunesse,  où  ses  paraîssiens  l'aimaient  et  suivakat 
ses  coiBcils.  Il  comparaît  le  changement  survenu  eo 
«IX  depuis  ces  jours  si  heureux.  Alors  on  le  voyait 
devenir  plein  de  tristesse.  De  groéses  lamies  coukient 
sur  ses  joues  ridées  par  1'^,  les  jeûnes  et  !es  insom- 
nies.  Quand  il  ne  pouvait  phis  se  contenir,  iî  se  jeltô 
à  genoux  pour  demander  au  div^n  Maître  de  l'aider  à 
porter  courageusement  sa  croix.  Il  ne  sortait  pli^: 
autrefois,  un  de  ses  plus  «gréaWes  passe-tenq».  àirft 
d'aller  faire  ime  courte  veiliée  chez  l'un  ou  l'autre  de 
ses  p«t>issieiii.  H  n'y  allait  pins  ;  fl  s'apereevait  que  sa 
prfe^ce  gêtaît  pîui  d'un  chef  df  liuBffle.    D'aJOton^ 
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il  9e  faisait  plus  vieujç,  et  dans  Ja  solitude  de  son  pres- 
bytère, il  vivait  au  milieu  d'une  douce  tranquUIité  qui 
lui  faisait  du  bien.  Son  église,  où  habitait  son  Maître, 
son  cabinet  dt  travail,  où  se  trouvaient  ses  amis,  se.-, 
livres,  son  prie-D(eu,  où  il  épanchait  le  trop  plein 
de  son  âme  dans  le  coeur  de  Jésus  et  de  sa  sainte  Mère, 
recevaient  de  fréquentes  visites.  U  ne  négligeait  certeti 
pas  ses  malades.  Oh  !  non,  à  toute  heure  du  jour^ 
de  lÉ  nuit  on  le  trouvait  prêt  pour  porter  aux  moribond,- 
les  secours  de  son  sacré  ministère. 

Toutefois,  on  le  conçoit,  en  présciKe  de  la  conduite 
de  ses  paroissiens,  des  menées  sourdes  de  ScUier  et  dt 
ses  copains,  il  «entait  l'abattement  et  le  décourage- 
ment  envahir  son  âme.  D'une  sensibilité  qu'on  n'auraii 
pas  cru  rencontrer  chez  un  homme  qui  avait  connu  lee 
difficdtés  d'un  ministère  pénible,  il  compatissait  avec 
tous  ceux  qui  souffraietit,  les  secourait  de  son  mieux, 
les  réconfortait,  et  d'un  bon  mot  guérissait  les  blés- 
sures  du  coeuf. 

Telle  avait  toujoiirs  été  la  bonté  de  M.  Héroux. 
Le  lendemain  du  sermon  qu'il  dam»  à  ses  paaxMssiens 
il  se  sentit  plus  abattu  que  jamais.  Ne  sachant  com 
ment  chasser  les  idées  noires  qui  hantaient  son  esprit. 
il  voulut  relire,  pour  la  centième  fois  peut-être,  une  poé 
sie,  composée  par  un  de  ses  confrères  dans  le  sacer 
dooe.  Oh  !  que  cette  lecture,  ou  plutôt,  ce  chant  di 
poète,  parlait  i  son  âme  endolorie  I  Cdui-U.  dis^t-il 


«iq»riiiiéfi  «rime  mifiiène 
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Il  «ait  bien  noir.  J'entends  siffler  la  brise: 
Le  ,vent  d'automne  effeuille  mon  noyer. 
Mon  cfai«n  «ommeiUe,  et  ma  braise  agonise  : 
B  fait  bien  n<»r,  oe  soir,  à  mon  fojrer  I 
Ces  blancs,  âoooas,  qui  tombent  en  silence  ? 
C'est  de  la  neige^  —  ou  pkttôt  de  l'ennui  1      * 
Chantons,  mon  âme,  une  hymne  à  l'ciçéntnoe  : 
C»  U  fait  noir,  —  oh  I  bien  noir,  aujourd'hui  ! 

Enfants  f  Tét^  aous  les  riants  bocuces. 

Faites  captifs  d'édataais  papillons, 

L'automne,  enfants,  peuplez  d'oiseaux  los  cages 

Les  Maacs  frimas  vont  chaîner  leuw  buissons. 
Mais  pnnet  garde  à  votre  insouctance, 

^  dans -ros  ooeum  pleins  de  flew»  et  de  mid 
£tt£Hiti  tkhez  d'eno^ier  l'eipéranoe  : 
Car  l^e^éranœ  est  un  oiseau  du  deL 


Lliomme  id-bas  peut  marcher  sans  richesse  : 
Le  mendiant  diante  au  bqcd  du  chemm. 
Le  coeur  encor  peut  jeûner  de  teiAlresse, 
Et  le  lévite  a  ie  front  bien  saiein  1 
M^  aous  nos  deux  vdiés  par  la  souffimoe» 


âxnmoL  afvwk  AUMtws 

Il  Mt  on  Tin  qu'A  fiuît  mibr  à  fcM  : 

Suit  tan  brettfnge,  ô  câMte  «^éniHCb 
I«1iQiiiiiie  Id-liM  tombe  iotif  k  âudeaii. 
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Alix  jioin  louon  ne  lermÉE  pM  la  pocte  : 
U  faut  jubtr  ces  hôtes  f amilien. 

La  vie,  hélaa  1  est  un  rasier  qui  porte 
Contre  une  iwe  ^iiies  pir  miUiera  1 
Mais  si  votre  âme»  iin^^  jour  de  Atfaai^.y^ 

Dm  sa  prison  se  sem  agotiiser 

Appelée  vite,  «ppekx  rc^térance  : 
Son  âixir  peut  tout  cicatriser. 


Sainte  espérance  lô  ma  suifve  amie  I 

Sflste  avec  nous  <lans  ce  séjour  oi^acur. 

Cest  ta  chanson  qui  fait  aimer  k  ne, 

Ccst  ton  fegafd  qui  teint  ks  cieox  d'azur  I 

Au  trÔiie,--«u  doltre^-au  orimer-4  rinaoccnoe^ 

An  kboàreur  comme  ait  prteie  i  rautd,  — 

Montre  jans  œsse^  ô  divine  espérance, 

Motttit  loujott»,  monire  du  doict  k  dd  I 


D  ne%e  eaoor.   Ifois  i  txmKm  son  wrfk, 
|t^  ciel  se  teint  d'une  am  kmr. 
liMi  k  koaOud  je  dktkfpM  «•  étolk^ 
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Et  mo»  bimr  pétiJle  vvtc  htmieur. 
D'un  givre  d'or  mon  vitraS  se  nuance  ; 
Tout  me  sourit  —  l'hiver  et  l'avenir  I 
0<iouce  fée  I  ô  riante  espérance  1 
Merèi  I  merci  !  —  Laisse-inoi  te  bénir  I 


(I) 


Lorsqu'il  eut  terminé  cette  lecture  ou  pour  mieux 
dire  cette  méditation  poétique,  U  pleura.    Je  ne  dé- 
scs  père  pas,  dit-il,  ô  mon  Dieu,  non,  il  me  semble  que 
vous  exaucerez  mes  prières.    Mais  que  j'ai  besoin  de 
votre  secours  („  Vous  le  save*,  les  médiants  font  une 
guerre  acharnée.    Secourez  votre  serviteur  l  Que  je 
mourrais  content  si  je  voyais  refleurir  la  piété  dans 
cette  pamoisse  que  vous  avez  confiée  à  ma  garde.    J'ai 
été  un  serviteur  infidèle;  ayez  pitié  de  mes  larmes,  ra- 
menez au  bercail  les  brebis  qui  se  penient    Alors  je 
pourrai  fenner  les  yeux  à  Ja  lumière  en  chantant  avec 
«connaissance  mon  "Nunc  Dimitis-'.    (a) 

Ces  lignes  nous  montrent  combien  le  prêtre  qur  a 
charge  ^'âmes  souffre  parfois,  en  voyant  l'endoicisse- 
ment  de  ses  paroissiens.  Comme  un  père  de  fdunillc 
rossent  les  peines  et  les  idiagrins  de  ses  enfants,  le  curé, 
hii,  conscient  de  la  lounde  responsabilité  qu'U  a  sur  les 
épaules,  devant  rinutiltté  de  ses  ef  forte,  serait  porté  au 
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d&oitra«em«it  «  le  bon  Dieu  ne  Tenait  à  scm  ai^^  H 
prie,  Il  pleune  dans  le  ^leoiet,  il  sv^plit  la  divine  misé- 
ncoiidc  d'attendrir  le  coeur  de  ceux  qui  se  perxient  mal- 
gré lui.  Si  les  qudques  rares  paroissiens  entêtés,  qui 
s'obstinent  à  mi  faire  la  lutte,  pouvaient  pénétrer  dans 
rmtimité  de  son  cœur,  Us  verraient  que.  quelles  que 
so«nt  leurs  misères,  le  prêtw  les  aime;  comme  le  bpa 
pasteur,  il  donnerait  sa  vie  pour  ses  brebis.  Voilà  le 
prêtre  catholique.  Il  Jutte  contre  les  vices,  il  les  poursuit 
s'il  est  possible  jusque  dans  kurs  derniers  retranche- 
ments,  mais  il  aime  tes  âmes.  Ce  sont  ses  enfants,  c'est 
sa  famiHc,  et  il  mourrait  pour  sauver  son  troupeau. 

M.  Héroux  en  était  là  dans  sa  méditation  -tand 
tout  à  coup  quelqu'un  agita  la  sonnette  de  la  porte 
Tiens,  se  dit-U.  ce  doit  être  M.  de  Vemeuil  et  mon 
vieil  ami  Bonneterre.    Ce  sont  des  fidèles,  ceux-a 
Que  Dieu  les  bénisse  tous  deux  pour  la  joie  qu'Us  me 
donnent  !   Il  se  leva,  ouvrit  la  porte  ;  en  effet,  c'étaient 
M.  de  Vemeuil  et  M.  Bonneterre.  qui,  suivait  la  cou- 
tume, venai^t  de  temps  en  temps  au  presbytère  jeter 
dans  la  vie  de  leur  Curé  quelques  rayons  de  hmiière. 
De  teUes  visites  lui  faisaient  du  bien.  Ces  hommes,  liés 
pr  une  piété  peu  ondiaaire,  se  comprenaient.    Aussi  la 
conversation  avec  eux  était  loin  de  languir.   M.deVea-- 
neuil,  Qi^  l'a  dit  plus  haut,  était  le  modèle  des  pères  de 
familles.    Tout  le  monde  connaÎMtit  sa  piété  et'  son 
«tticbement  à  la  rdigioo.   J«ia»  il  ne  aouflrah  qu'on 
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«I^Mt  Iw-minblfM  de  Diea  en  m  pi^eiKt.    SI 
Véq^m-mê  de  tonpt  è  aotrei  ffiqaiient  tne  parafe 

tMt  eoit  pèo  d^iiacée,  on  foyrit  A  eoB  air  qq^  nidt 
^^  <*iOfBr  de  fton.    Set  yenx  alors  lucitieat  des 

«cfiin^-^perMmiie  neponvik  férister  â  la  verte  semooce 
•qtiTI  tairait  leur  adindaistrer.  Atwsî,  ceux  qui  anûent 
«ait  l'expérience  d'une  paase  d'aimée  du  genre  n'étaient 
pH»  tentés  de  reconiuieiiçw. 

—  Bonsoir,  Mdnienrs,  dît  M.  Héttwix,  en  les 
▼oytnt,  aiee  on  sourire  plein  de  bonté,  plus  expressif 
«pie  aes  paroiesft  vous  êtes  les  bienvenus  I  d'autant  plus 
q«e  ce  soir,  tout  me  pandt  sombre;  «t,  ftKit-il  tous 

l'awuer  Je  commençais  i  être  emrahi  par  la  trittesse. 

-Comment  M.  le  Cmé,  dît  de  Vomeufl,  laut-fl  vous 
«dre  la  morale  à  notre  tour,  vous  vous  «ttristez. . .  ? 
Mais  vous  badines  !  d'aOleure,  tes  tristesses  ne  rap- 
portent  jamais  rien  de  bon.   Vous  vous  rappelez,  M.  le 
CuPé,  combien  j'étais  abattu  lorsque  je  suIms  l'incendie 
<ïe  mes  bâtiments,  et  iorsqtfe,  ensuite,  je  peidts  deux 
enfants.   C'est  votre  parole  qui  me  consola  et Vaicou- 
«gea.    Je  ne  sauimts  trop  reeoiMudlre  ce  que  je  vous 
dois.  On  con^>rend,  M.  le  Curé,  qu'un  pauvre  laïque 
pw'see  £BH>lir  sous  la  croix;  mats  un  prtire,  un  ptiin 
chwgé  de  mérites  ?  non  !  il  faut  voir  en  tout  action 
delà  Pro»videnccquî  nepewnet  r^WMtve  que  pournon^ 
rendre  awffleufs.   Aussi,  M.  le  Curé,  si  vow  êtes  aeo^ 
W  ae  Ifinas  ftmim  e'«st  ^Mit  pira  qm^Qm^m- 
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preoes  kt  dto^em  que  court  notre  jeuneMe;  et  non, 

pan»  que  vous  ne  pouvez,  vous  a'*vc2  pM  te  couMge  de 
porter  votfle  croix. 

—Mon  ami,  dit  ie  Cui>é  d'une  voix  émue, 
quand  on  est  jeune,  on  espère  en  l'avenir.  Vm- 
péranoe  retrempe  le  caractère  et  redonne  deh  vigueitr 
pour  eqiporter  les  épreuves.  Quand  on  est  jeune,  tout 
nous  sourit  Que  de  projet»  ne  fait-on  pae?  On  compte 

sur  la  bonté  de  ses  poiroissiens  qui  aonUent  nous  aimer. 
On  leur  fait  tout  le  bien  possible,  on  croit  que  ces  fruits 
seront  durables.  Mais,  comme  les  bienfait»  s'oublient 
vite  I  Comme  on  se  rappdie  plus  aisànent  les  tépii- 
mandes  qu'il  a  falu  donner  I  Comme  nos  gens  sont 
porté»  à  tout  critiquer. . .  Vous  ne  voy«  pas  ces  dioscs 
oomoK  je  les  vois  moi-même.  J'en  suis  venu  iî  doMer 
de  la  trocoanatsMoce,  c'est  un  vain  mot  1 

— ÏVwrtant,  M.  le  Curé,  il  y  a  encore  beaucoup  de 
vos  paroissiens  qui  vous  aiment  -Soycs  sûr,  que  ai  l'oc- 
casion s'en  présentait  la  grande  majorité  serait  pour 
vous.  Remarquez,  M.  ie  Curé,  que  ceux  qui  vous  lé- 
sistent  ne  foraient  qn'tsi  petit  groupe,  que  nous  pour- 
rions combattre  si  nous  en  prenioas  les  moyens. 

—Croyez-vous,  dit  M.  Héroux,  que  Sefiier  n'a  pas 
!^us  d'ikifhzâKe  sw  nos  geœ  que  mot  ? 

—A  cela,  4it  â  son  tour  M.  Bonaetenv,  kÛMez^ioi 
!  que  si  vous  âe  vouUez,  «vous  pourriet  iain  au 
iéfintiB  MGbe  à  la  fntasHns  de  Sdfiêr. 
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—C'est  vrai,  reprit  M.  de  Veméuff,  votre  ser- 
mon d'hier  en  a  é'  fanlé  plusieurs.  On  n'ose  pos  encore 
le  dire  trop  haut,  mais,  M.  le  Curé,  on  sent  que  vous 
avez  raison.  ' 

—  Ah  I  reprit  M.  Héroux,  que  je  serais  heureux 
si  vous  disiez  vrai.  Mais  je  n'ose  pkis  croire  que  j'ai 
quelque  «npirc  «ur  eux,  et  je  n'ose  plus  espérer. 

—Monsieur  le  Curé,  croyez-moi,  reprit  M.  de  Ver- 
neuil,  vous  avez  le  grand  nombre  pour  vous;  il  n'y  a 
qu'à  continuer^  après  tout,  le  bon  Dieu  n'exige  que  la 
bonne  Vv\inté,  il  ne  demande  pas  le  succès. 

—Ainsi,  dit  le  vieux  Curé,  vous  me  conseillez  de  re- 
venir à  la  chaige  I  Peut-être  avez-vow  "raison  ?  Je 
lutterai  donc  jusqu'au  bout;  un  bon  serviteur  ne  doit 
pas  se  croiser  les  bras  quand  l'ouvrage  le  commande. 
D^aiHeurs,  il  est  bien  juste  que  je  répare  avant  de  mou- 
rir le  manque  d'énergie  q'je  j'ai  montré  dans  cette  lutte. 
Pl«s  je  réfléchis,  pluis  je  suis  tenté  de  m'accuser. 

On  le  voit  M.  Héroux  dienchait  à  jeter  sur  lui  setà 
la  cause  de  ses  insuccès. 

—M.  le  Curé,  vous  n'êtes  pas  seul  dans  cette 

nouvelle  hitte,  je  vouï  seconderai  de 'toutes  mes  force». 

—Moi  aussi,  dit  vivement  Bonneterre.  celui  qui 

combat  avec  son  Cuné,  celui4à,  le  bon  Dieu  Je  bénira. 

Longtemps  les  trois  amis  parièrent  sur  ce  Um. 

M.  de  ^'emueil  itappoctait  ce  qu'il  avait  entendu  dire 

par  .les  gens  du  chantier,  les  propos  les  phis  injurisuoc 
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««tw  le.  prêtre  et  la  religion...  Pub  U  ajouta:  M 
^  Curé,  Il  fa4tt  que  ces  discours  f iniasent  f  Nos  enfants 
les  entendent;  qui  sait  si  ces  galeux  ne  prennent  pas  c« 
moyens  pour  nous  les  pervei^ir  ? 

—Très  bien,  dit  enfin  H,  le  Cui^,  j«  suis  avec  vous 
comment  ref  userais-je  la  lutte  lorsque  vous  m'appuyez  I 
Il  ne  sera  pas  dit  que  je  reculerai.  On  finira  bien  tSar 
^er  not«  beHe  paroisi»e.  Que  sa  patronne,  Notre- 
Dame,  nous  ait  en  aa  sainte  garde. 

U  veillée  fut  fort  mouvementée.  On  dressa 
des  plans  d'attaque  et  de  ràsistance. 

-  Le  <«aWe  est  bien  fin,  <Kt  en  manière  de  con: 
cl«ion  M.  Bonneterre,  a'U  parvient  à  mêler  nos  cartes 
cette  année. ... 

--Dans  tous  les  cas,  mes  amis,  reprit  le  Cur^ 
nous  devons  prier,  et  faire  prier:  car  le  démon  de 
1  .vrognene  est  ^t  pkis  fcrriWe  à  ccmAattre.    Il  prend 

toutes  les  armes,  et  ses  auppôts,  ses  agents,  ne  reculent 
devant  aucunes  vicAînces,  aucunes  injustices. 

-  Cwifiance  donc,  M.  le  Curé,  dit  de  Vemeuil  en 
se  retirant,  confiance  toujoom.  Je  bon  Dieu  est  plus  fort 
que  je  diable  et  finira  par  l'emporter.    Qui  sait  ? 

Ge  soff-là,  M.  Hérowc  pria  avec  enccn-e  une  plus 
grande  ferveur.  Tout  chantait  en  lui.  Cette  soirée  corn- 
™^o^tement  se  temik»  en  M  n^iportant  la  joie, 
icspérance  i^m  son  coeur  de  préti«  et  d'apôtre  avait 
tant  besoin. -Qui  sait,  ae  <fit.ii  «n  ae  mettant  au  Ut  ? 
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Qiâ  Mit,  ti  If .  (k  Vernenir  M  prntent  pM  la  Tidoift  r 
Fuit  il  «'cndomit  du  •ommeil  du  juifee. 
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DIEU  LE  fŒUT/ 


Dieu  fe  veitti  tel  ivâk  été  le  dernier  mot  que  M, 4e^ 
Verneiia  ayiit  idrBMé  à  son  uni  M.  Boimeterre.  en  lui 
»uh*i!i9t  «ne  bonne  «lit.  Le  kfldemwn,  »u  point  do 
joor.  i  étMk  debout,  et  réfléeiiimit  itv  lee  moyens 
à  prenulte  pour  mener  â  bien  te  croisade  de  ten^é- 
mnce  que  M.  Héroux  voulwt  «esuKiter.    Je  reocon- 
trei*i^ie  dit-il,  en  ittHnême,  des  objéetiont,  ki  «lad- 
res ne  fflftiQfaeiait  pns  toutes  seules.    D  va  âJloIr 
lutter!  peu  m'importe,  â  k  bttailjle  on  ddt  s'attendre  à 
receifoir  des  ooi^.  Le  soldat  ^  craint  les  blessores 
fa^aâfux  de  rester  cbex  lui.    U  n'y  a  que  les  breres 
qui  triomphent   |e  reoevmi  des  édaboutturei,  qui, 
^^^tetout,  ne  me  seront  pas  fatakB...,AIIow,  il  faut 
^^f^nameer  I  A  l'oeuvre  donc  f  et  à  la  faade  de  Dien  I 

Les  8i^)p^  de  «ataa.  les  amis  de  la  boutdUe,  ceux 
qtâ  font  la  Hitle  aux  cuïés  de  nos  c»iqiagQ«,  tn»rail-' 
Mdansl'ondm.  C'est  en  secret,  le  soir  snrtoMt^^dMis 
lef  «entres  qu'ite  lancent  leurs  filets,  pour  surprendre 
^  ?MP^  «t  semer  l'tvrak,  la  zizanie,  dans  les  émùp» 


s^^. 
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oftdioliqii^  'C«t  alon  qu'il!  noatam  Ititn  htHwirt 
contre  rfigtiM  et  set  cninittret.  Vû7es4et  à  l'oeuvrt, 
tous  let  moytm  leur  «ont  boni.   Pour  diminuer  l'in- 
fluence du  prêtre  auprèt  des  âmet.  ili  enploitfont. 
d'tbord,  let  ctilleriee.  let  nMitaiieet,  ta»  te  raodre 
compte,  let  mglbeureux,  qu'ilt  font  une  oeuwe  diaboli- 
que.   Cen'ettpttqu'ilttonttouiinéciMUitttOliiiQot 
DemMidex4eur  t'Ht  ont  la  foi?    Ha  lépoodRmt  qnllt 
tont  tout  autti  cathotiquet  que  vout.    Tout  de  mime, 
ilt  «è  combairont  comme  det  renégats,  ils  entendront 
débiter  let  plua  «rottet  obeoéaitéi,  let  menaonget  kt 
plut  âiontét,  et  feront  dnrat  avee  la  canaiUe^  toufvat 
même  ih  toléreront  cet  ditoonrt  repréhentiblea  H*f^w 
ieurt  enfantt.    Quand  let  pattiont  «ont  sotdevéea,  ce 
n'ett  plut  la  faiton  et  le  timple  bon  aena  qui  piriuH, 
c'est  leur  mauvait  instinct    Une  fois  la  tempête  Iv- 
nûnée,  la  pltq>art  de  ces  hommes,  chez  nous  du  moÎBt, 
reprennent  leur  train  de  ne  ordinaire,  et  iiffrattent  ce 
qu'as  ont  dit  ou  ftût 

H^t  défemeurs  de  la  bonne  cause,  eux,  içitiiciif 
autrement.  Forts  de  la  vérité,  fort»  de  la  morale  qu'ils 
défendent,  pleins  du  désir  de  faif«  le  bien,  c'est  au 
grand  jour  qu'ils  travaillent.  La  vérité  ne  cimiirt  pas 
la  lumière.  Le  mensonge  au  contraire  ae  peut  la  at^' 
porter.  M.  de  Verneuil  se  mit  «ur  le  cfaenûn  de  bien 
bonne  heure.  D  te  sentait  poussé  comme  malgfé  hu 
i  lire  cette  goerr»  à  Hr  ?  ^^pénaoe.    H  avi^  des 
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imi*.  Et.  à  peti  tftJiMptloiii  prôi,  a  pottéduit  l'ertime 
de  tooi.  Ut  ainif  de  Seller,  eux.  ne  l'aimaJetit  pti. 
Ils  rotimiieMieiit  m  droiture,  la  forée  de  k»  csnctère, 
et  le  «filent  knpite^jribïe  eout  le  riq)|»rt  dee  prin^^ 

AuM^  cet»  qni  avait  déjà  cherché  i  connaître  sa  pensée 
sur  la  nl%k»  et  le  ptétre  ne  souhaitaient  pas  le  ren- 

contrer. 

Us  partisms  de  Sellier,  se  (Ksait-il.  sont  f orts  e»^ 
puissants,  ils  ont  l'or  pour  eux.    Nous,  nous  n'avons 

pour  «aire  la  lutte  que  la  foroe  de  nos  arguments,  «lais 
je  csob  que  cda  suffit  Chemin  faisant,  il  ren- 
contra Charies  Lanfevin  et  «es  deux  fMs  qui  se  ren- 
daient au  moulki  de  Sellier  ùân  moudre  du  grain. 
—  Bonjour,  M.  de  Vemeuil,  dit  le  dernier  venu, 
TOUS  1^  éiatmid,  à  ce  quil  partit.  Comment  va  la 
santé  ?—  Sur  letroulettw,  M.  Ungevin,  et  vont  ?  — 
Très  bien,  comme  vont  pouvez  le  voir.  —  Dites  donc, 
M.  Langevhi,  quelle  belle  journée  pour  nos  chanfages, 
nos  fedt  vont  en  profiter. 

Caarlet  tangevin  était  l'un  des  pJus  fervents  chré- 
tiens de  NotBft-fîtme  de  JaPototMux-Poifis.  H  fouis- 
sait #tme  réputation  mtègre.  Bon  père  de  fwnilk,  s'H 
en  fut  jamais,  il  eut  tout  donné  pour  sauvegarder  b 
jeunesse  contre  les  dangers  de  l'alcool.  MideVcrneuil 
dans  ses  lattes  pttsées  n'avait  eu  quik  se  félkiter  de  loi 
Auss^  voulut-il  profiter  de  cette  rencontre  toute  fortuite 
pour  le  mettra  au  çotirant  dç  tes  projets. 
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•7.  M.  Ungevin,  dît-ll,  j'd  tm  «emce  i  fom  de- 
iMiider.  ^  Qod  est-il  ?  -  J».!  besoin  de  vottt  con. 
cours  pour  une  cause  que  vous  connaissez  et  qui  in- 
féresse  It  fMuvisse. 

^j--Dfte8,  M.  de  VeraeuM,  si  je  f>iiÎ8  vous  être  utile, 
comme  toujours,  je  suis  à  votre  disposition 

—Vous  avez  entendu,  hier,  M.  le  Curf,  vous  avez 
compris  qu'il  fiaut  ressusciter  h  lutte  contre  l'auberge: 
un  bon  catiioliq,je  n'a  p«s  le  droit  de  rester  en  airièw 
quand  tout  le  monde  travaille. 

—Vov  avez  raison,  'M.  de  VemeuiI,.ÎI  faut  que 
l'uubei^e  disparaisse,  c'est  une  nécesdté  qui  i^'mpost. 
Rmrmoi,ayalongteiiHjaqae  jeJedésire.  Hîeren- 
«we  ^rè9  la  messe  (deux  jeooes  gens  que  vous  con- 
naissez sont  passés  compiètemeat  iv»s.  Si  c'est  pour 
cette  cause  que  vous  réclamez  mes  services,  j'en  «uisj 
et  des  premiers.  J'ai  d^  enfants  et  j'en  veux  foire  de 
hommes  et  non  pas  des  ivrognes. 

— Très  Wen  parlé,  M.  Langevin,  je  vous  en  rJ 
meiicie  de  la  part  de  notrç  dévoué, Curé,  ce  bon  M.| 
Héroux  ne  fait  qtse  gémir  sur  cette  paroisse 

Piwque  vous  êtes  de  notre  côté,  comme  je  le  pen- 
8aÎ8,^iI  faut  commencer  à  semer  la  bonne  semence  im-l 
médiatenwnt,  car  nos  ennemis  ne  s'arrêteront  pas,  eu  J 
vous  le  «vez  par  es^périeooe  penomieUe.  PouixïuoiJ 
tandis  que  vous  allez  au  moatin,  ne  profîtez-vmis  ^ 
de  cette  occanon  pour  dire  tm  bon  g^  i  ^^m  qt 
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|fou8  rencontrerez.  . 

—Comptez  aur  moi,  M.  de  Vemeuil,  puisque  rovts 
I  recommençons  la  lutte,  je  me  fais  un  devoir  de  coin- 
IbattPeà  voscôtés.    A  bientôt! 

Les  deux  hommes  échangèrent'une  chaude  poignée 
Ide  mains  et  se  séparèrent.  Ungevin  ne  manqua  pas  à  la 
parole  donnée.  Il  rencon  .a  des  amis,  les  mit  au  cou- 
rant de  la  situation,  les  entretint  des  projets  de  M. 
Héroux,  discuta  longuement  cette  question  et  finit  par 
en  convaincre  plusieurs  que  le  ctevoir  du  moment  était 
de  travailler  à  abdir  l'auberge. 

—  Vous  voyez  que  ça  va  mal  dans  la  paroisse,  mes 
j  bons  amis,  nos  jeunes  gens  ont  sous  les  yeux  des  scènes 
[d'ivrognerie  révoltantes.  Pourquoi  n'essayerak-on  pas, 
pour  un  an  du  moins,  à  abolir  cette  boutique?  Voyons 
I  comment  des  affaires  marcheront.  Si  dans  un  an  on 
I  n'est  pas  satisfait,  dn  renouvellera  l'octroi  une  autre 
[année. 

De  tels  raisorniements,  si  pleins  de  bon  sens  ne 
[pouvaient  manquer  de  produire  une  bonne  impres- 
sion sur'ceux  que. la  question  d'argent  né  liait  pas  à 
SeHier.    Ce  dernier,  toutefois,  se  garda  bien   d'in- 
tervenir dans  fe  débat.    Il  écouta  tout  sans  broncher, 
puis  reosontra  Rougeaud  qu'il  nrit  au  courant  de  ce 
hui  se  brassait.    Cest  là  q»je  cet  acolyte,  sur  la  deniMi- 
Ide  de  son  maître,  commença  sa  campagne  dans  h  but 
dca»erverrâubeivdaiisla  paroiiie,  et  Foo  sait  déjà 
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qu'il  avait  admirablement  réussi. 

M.  de  Verncwl  ce  jour-flà  ne  perdit  pas  son  t«iq)s. 
Il  «'arrêta  chez  pilas  d'un  paroissien,-  et  reçut  un  ac- 
cueil ikssez  bienveillant.  Les  gens  de  ce  rang,  se  dit- 
il,  me  paraissent  bien  disposés.  A  la  bonne  heure,  il 
faut  battre  le  fer  lorsqu'il  est  chaud  !  Passons  plus 
loin.  Il  arriva,  en  peu  de  temps,  chez  les  Boisdru. 
lyes  trois  frères  Boisdru  possédaient  les  trois  terres 
suivantes.  C'étadent  des  cultivateurs  assez  à  l'aise,  gé- 
néralement connus  comme  de  boi»  paroissiens.  Ils 
avaient  chacun  une  nombreuse  famUle,  Cependant 
«ans  être  ivrognes  ils  passaient  pour  aimer  à  fêter  de 
ten^  à  autre.  Malgré  ce  goût  pour  la  boisson  ils 
s'étaient  abstenus,  du  moins  apjmrennneiit,  d'entrer  dans 
la  lutte,  gardant  la  stricte  neutralité.  M.  de  Vemeuil, 
qui  les  connaissait,  crut  bien  faire  en  les  visitant.  Jl 
s'arrêta  diez  J'^né,  Jean-^arie,  père  de  six  enfants. 
Il  pénétra  avec  sa  carriole  dans  la  cour  ;  attacha  son 
dicvai  qu'il  couvant  et  frappa  à  la  porte.  Boisdru  lui- 
même  vint  lui  ouvrir. 

—Bonjour,  l'ami,  dit  M.  de  Vemeuil  en  'entrant 
et  lui  tendant  la  main,  comment  va  da  santé?— Assez 
bien,  dit  Boisdru  ;  enlevez  votre  paletot  «t  approdiez- 
votts  pour  vous  chauffer,  et  ce  disant,  il  donna  un  siège 
à  M.  de  Verneufl  qui  «'i^rocha  du  poêk  femjrfi  Jus- 
qu'au jfaite  et  qui  répaatkit  dans  toute  la  maison  «ne 
cireur  bienfaisante.  Mme  Boisdru,  qui  s'occupait  des 


.i^"'. 


AU10U1  D'urne  AUB«IG« 


eç 


soina  Ai  ménage,  salua  le  visiteur.  Les  plus  petits 
enfants  arrêtèrent  leurs  babils,  et,  tour  à  tour,  lancè- 
rent un  regard  curieux  sur  M.  de  Vemeuil,  puis  re- 
prirent leurs  amusements. 

—  Quel  beau  temps  I  dit  ce  dernier,  quels  beaux 
chemins  nous  avons  I  Nos  gens  sans  doute  en  profi- 
teront (pour  terminer  leurs  corvées.  -  ^^ 
—Pour  moi,  reprit  Boisdru,  mes  charriages  sont 
avancés,  et  ce  matin,  j'aSlais  reprendre  mes  travaux 
lorsque  je  me  suis  Uessé  au  pied  droit,  heureusement 
que  ce  n'est  pas  grave,  je  pe*i3ç  marcher,  et  dans  une 
coupte  (de  jours  je  me  remettrai  à  la  besogne. 

—  Comme  cela,  dit  M.  de  Vemeuii,  vous  ne 
travaillez  pas  ce  matin  ?  ak*rs  pourriez-vous  m'ac- 
compaigner  chez  vos  frères  ?  j'aurais  une  commu- 
nication importante  à  vous  faire.  Vous  savez,  sans 
doute,  que  M.,  le  Curé  entreprend  la  lutte  contre 
l'auberge,  vous  savez  que  c'est  une  nécessité,  il 
faut  qu'elle  disparaisse  si  l'on  veut  arrêter  les 
maux  qui  désolent  la  paroisse,  vous  ne  refuserez  cer- 
tainement pas  vofcre  concours  pour  une  affaire  si  im^ 
portante? 

—  Pardon,  M.  de  Vemeuil,  si  c'est  pour  cela 
que  vous  «tes  venu  me  voir,  vous  vous  êtes  tron^ 
d'adI^e89e.  Je  ne  veux  pas  m'en  n^er  le  moiia  du 
monde.  Pourqwû  recommencer  «ne  lutte  qtii  ne 
finira  jamais?    Vous  ie  savex  comme  moi,  cette  cm- 
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pagne  jette  le  tioul^le  dans  la  paioisM,  ci^  des  malai- 
ses mfims,  des  dissensions  qui  font  tort  â  bien  du 
monde.  Laissez-«ioi  vous  donner  un  bon  conseil:  pour 
avoir  la  piaix  et  ila  tranquillité  il  vaut  mieux,  croyez-moi, 
ne  pas  réveiller  cette  question. 

-^ais,  mon  bon  ami,  reprit  M.  de  Vemeuil,  vous 
savez  bien  que  J'auberge  cause  des  désordres  sans 
nombre,  combien  de  nos  jeunes  gens  vont  M  ap- 
prendre à  boire  et  â  ivrogner.  C'est  une  plaie  qu'il  faut 
guérir,  autrement  notre  jeunesse  est  perdue  1  Tandis 
que  si  nous  n'avions  pas  d'auber^  on  ne  verrait  pas 
tr.nt  de  scènes  scandaleuses. 

-M.  de  Vemeuil,  je  vous  estime  et  je  vous  sais 
plein  de  bonnes  intentions,  vous  avez  votre  cpinioq  sur 
cette  question,  moi  j'ai  Ja  mienne,  je  la  garde!  tes 
auberges  sont  utiles  et  je  w'en  tiens  là. 

~  Dites-moi  donc,  mon  bon  ami,  en  quoi  sont-^Ies 
utiles? 

—A  loger  les  voyageurs,  reprit  Boisdru  avec  vi- 
vacité! 

—Admettez-vous.  M.  Boisdru,  que  tout  chré- 
tien digne  de  oe  nom  doit  obéir  à  l'Eglise  qui  parle 
par  la  voix  de  ses  prêtres.  Admettez-vous  encore  que  ks 
curés  des  paroisses  sont  cfaaigés  de  nous  enseigner  ce 
que  nous  devcM»  faire  pour  vivre  en  bons  du^ens  ? 
Très  bien.  Or,  M.  Boisdru,  nottt  Curé,  M.  Héroux, 
nous  montre  les  dangereque  nous  cotiroos,  et  que  nos 
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jeunes  gens  courent  en  conservmnt  dans  la  paroisse 
une  aubei^ge  qui  ne  peut  que  mtire.  Donc,  nous  de- 
vons, si  nous  voulons  rester  de  bons  chrétiens,  suivre 
en  toutes  lettres  la  ligne  de  conduite  tracée  par  notre 
pasteur.  On  ne  peut  se  soustraire  à  cette  obligation 
sans  manquer  à  son  devoir.  D'ailleurs  vous  connais- 
sez cette  parole  de  Notre-Scigneur:  Celui  qui  n'écoute 
pas  l'Eglise,  qu'U  soit  regardé  comme  un  païen  ét'un 
pufalicain. 

—  Et  croyez-vous,  M.  de  Vemeuil,  que  si  le  Guré 
timait  dans  sa  campagne,  il  pourra  enlever  toutes  les 
ooawions  de  boire  ?  Non  !  c'est  une  iMusion,  ceux  qui 
voudront  en  avoir,  en  trouveront  toujours,  Il  y  aura  des 
"trous",  (i)  et  ces  "trous"  sont  encore  plus  redoutaWes 
que  l'auberge;  dans  tous  Ses  cas,  M.  de  Vemeuil, 
j*i  mon  opinioà  bien  arrêtée:  en  voulant  trop  obtenir 
on  gâte  toute  la  sauce.  M.  Héroux  est,  pour  çûr,  un 
bon  prière  ;  mais  il  ne  voit  pas  clair  dans  cette  question, 
il  s'imagine  que  tout  le  monde,  comme  lui,  se  contente 
de  boire  de  d'eau  de  barbote;  pour  nioi,  je  suis  bien 
décidé  de  ne  pas  me  mêler  de  cette  lutte. 

—Pour  répondre  convenablement  à  ces  objections 
qu'ils  y  aura  des  "trous,*'  je  peux  vous  dire  que  k  loi 
de  la  Province  est  très  sévère  et  les  punit.  Ensuite, 
ceux  qui  se  font  pincer  une  fois  ou  deux  ne  80!Jt  plus 
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tentés  de  «Jvoommeooer.    Stqtposons  qu'il  y  en  ait  de 
ces  'trous",  croyez-vous  en  bonne  vérité  qu*a8  cause- 
ront autant  de  dommages  qu'une    seuk  buvettepeut 
causer  ?,   Je  dis  non  !  et  voici  ma  raison:   Dans  les 
"trous"  il  n'y  va  que  la  canaille,  Jes  gens  qui  ne  s'occu- 
peiit  pas  de  leur  réputation.  Les  jeunes  gens  qui  se  res- 
pectent n*y  iront  pas,  ou  du  moins  ne  les  fréquenteront 
pas  assidûment,  tandis  qu'une  aubei^  étant  toJérée, 
leurs  visites,  en  cet  endroit,  sont  moins  remai^uées.  Us 
peuvent,  et  c'est  oe  qu'ils  font  d'ailleurs,  y  aller  con- 
tinuellement.   En  un  mot,  ceux  qui  frSqiientent  les 
"trous"  ne  s'en  vantent  pas,  c'est  en  secret  qu'ils  y 
vont,  tandis  qu'i  l'aubciige  ils  y  vont  au  grand  joar. 
M.  Héronx  en  voulant  recommencer  cette  canqngne 
ne  fatt  que  son  devoir;  il  ne  demande  pas  trop.  Con- 
scient de  la  louide  responsabilité  qui  lui  ptee  sur  les 
^nles,  il  veut  enlever  cette  occasion  qui  dénoralise  sf 
paraisse,  et  nous  totts>  nous  devons  l'aider  dans  cette 
campagne.  Pour  en  revenir  aux  "trous",  lorsqu'on  les 
trouvera  on  les  dÀionoera  :  ce  qui  me  panût  facile. 
Allons,  mon  bon  ami,  vous  êtes  avec  nous? 

—M.  de  Vemeùili  les  prêtres  ont  leur  opmiott 
)à-<iessus  ;  moi  j'ai  la  mienne,  et  je  la  gaide. 

—Voyons,  mon  cher  Mcnisieur,  cette  questi<m 
n^t  pas  soumise  â  l'opinion  d'un  oiiacun;  vou^ 
le  savez  parfaitement  bien.  Il  n'est  pas  penalt 
aux    paroiMiens   qu'Us    soient    sim^es  particnfier^ 


qu'il*  soiciit  conseaien,  de  ]«  tnwcher.    Non,  cette 
question  intcrewe  trop  h  monOe  pour  que  chacun  puis- 
se  la  résoudre  sans  avoir  égard  à  l'enseignement  du 
prêtre.    C'ert  le  clti^é  qui  doit  nous  dicter,  nous  faire 
connaître,  ce  que  nous  devons  faire  pour  gagner  le 
ciel.    Ce  sont  Its  prêtres  qui  sont  chaînés  de  veiller 
sur  nous.    U  question  des  auberges,  étant  une  ques- 
tion qui  touche  le  plus  la  morale,  dépend  du  ministère 
ecclésiastique,  je  veux  dire  que  ce  sont  les  prêtres,  les 
curés,  qui,  dans  leurs  paroisses  sont  placés  pour  juger 
s'ils  doivent  permettre  ces  occasions  de  péchés.    Car 
l'auberge,  quelque  bien    tenue  qu'elle   paraisse,  n'en 
reste  pas  moins  une  occasion  prochaine  de  péché  pour 
un  grand  nombre  de  paroissiens?    Donc  lorsque  iios 
curés  nous  prêchent  du  ha«it  de  la  chaire  de  vérité  que 
le  devoir  des  paroissiens  est  de  travailler  à  la  faire  dîs- 
pa«^tr«,  noos  n'ayons  qu'une  chose  à  faire:  écouter  et 
obâr. 

-^M.  de  Verneufi,  si  beau  que  soit  votre  sermon,  si 
belle  que  soit  ia  leçon  que  vous  avez  apprise,  je  veux 
conserver  mon  opinion:  une  auber^  est  utile.  Je  ne 
«uis  pas  un  hfogné,  tmis  j'aime  à  pttndrt  mon  0019 
quand  le  coeur  m'en  dit:  ça  fait  du  bien 

—Permettez-moi,  M.  Boisdru,  de  croire  que 
vous  aHez  nous  seconder;  <est  pour  le  bien 
général.  Vous  avez  des  enfohts,  et  pour'  vos 
«ttfants.    vous    devez    leur    enlever    les    «|)ectacles 
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dégoûtants  qu'ils  ont  sous  les  yeux.  Cest  éneora 
pour  ces  familles  qui  manquent  de  pai^.  de  vête- 
ments parce  que  le  père  boit  tout  ce  qu'il  gagne. 
Comibien.de  mères  et  d'enfants  pleurent.  Ah  I  cher 
Monsieur,  si  l'on  comprenait  tout  le  mal  que  fait 
l'alcool,  on  se  liguerait  partout  pour  faire  dispa- 
raître ces  buvettes  qui  ne  servent  qu'à  enrichir  un  ou 
deux  individus,  au  détrimcmt  de  toute  une  population. 

—  Oui.!  dit  Mme  Boi&dru,  vous  avez  bien  raison  t 
la  boisson  c'est  un  malheur;  c'est  une  plaie  pour  toutes 
les  famflles;  je  suis  avec  vous;  oui!  on- n'aurait  jamaia 
dii  en  faire! 

—  Femme,  dit  Boisdru,  d'un  ton  qui  n'admettait 
pas  de  réplique,  mêle-toi  de  tes  affaires.  Fiche-moi  hi 
paix  1  . 

Mme  Boisdru  étouffa  un  soupir  et  se  tut.  Les 
enfants  s'approchèrent  de  leur  mère  et  se  cachèrent 
dans  sa  robe.  Evidemment,  pensa  M.  de  Vemeuil,  je 
me  suis  mal  adressé  ;  et  tout  haut  : 

—Je  suis  i)einé  lé  vous  voir  dans  ces  dispositions, 
îl  me  semft)le  que  par  le  passé  vous  étiez  avec  nous  ? 
Qui  a  doiK  pu  vous  faire  changer  ? 

— Personne,  M.  de  Voneuil,  seulement  je  ne  veux 
pas  m'en  mêler;  bien  pdus,  pour  être  franc  avec  vous» 
comme  je  viens  de  vous  le  dire,  je  trouve  qu'tme  ui- 
berge  a  son  utilité. 

— Oui  !  reprit  encore  une  fois  Mme  Boisdru,  pcmr 
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iller  boire  et  hin  boin  ''ton  butin"  par  tes  mit. 

--  Femme,  dit  Boisdni,  en  colère,  |Muse  dans  ta 
chambre  !  Je  t'ai  dit  de  te  taire,  tu  n'as  pas  d'affaires 
icil 

'Afoie  Boisdru,  qui  se  contenait  à  peine  depuis 
quelques  instants,  se  iev«  en  pleurant  avec  «es  enfants 
et  s'enferma  dans  sa  chambre.   Témoin  de  cette  scène  à 
faquelle  il  ne  s'attendait  pas,  M.  de  Vemeuil,  tout^érhu 
demanda  son  paletot  et  sortit. 
^     Boisdru  d'un  air  bourrulle  reconduisit  à  la  porte 
En  partant  M.  de  Vemeuil  ne  put  s'empêcher  de  dire: 
—M.  Boisdru,  je  regrette  la  détermination  que 
vous  avez  prise,  j'espère  que  vous  reviendrez  sur  votre 
opmwn.    Encore  une  fois,  c'est  pour  votre  bonheur 
tout  aussi  bien  que  pour  celui  de  la  paroisse.    Au  revoir 
M.  de  Vemeuil  se  mit  ensuite  sur  la  grande  route 
et  se  dirigea  vers  la  demeure  de  Louis  Boisdm     Si 
je  peux  être  plus  heureux  là,  se  dit-il  f  Evidemment 
ça  va  mal,  dans  ce  ménage,  et  dire  que  je  croyais  que' 
tout  allait  pour  le  mieux. 

En  deux  minutes,  il  fut  rendu  à  destination  II 
^ta  lestement  à  terre,  attacha  son  cheval  et  pénétre 
.dans  le  tambour  de  la  maison.  Il  aMait  frapper  quand 
Il  ent«Kfat  une  voix  nujque  comme  celle  d'un  homme 
ivre:  cest  Boisdm,  fit-U  en  lui-même.  C'était  lui  en 
rffet,  qui  disait  à  sa  femme:  Vas-tu  m'en  donner  I 
J«n  veux  eaoorei  pasae-moi  la  bouteille! 
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<Mfnei  Bôisdru  d'un  ton  aigreKioux  répondit:  Tii 
n'en  atint  pas  ;  tu  es  plein.  Tu  sais,  prends  garde,  c'est 
moi  qui  te  mène  I  Si  tu  ne  me  laisses  pas  la  paix.  Bois- 
dru,  tu  vas  t'en  souvenir  f  Et  Boisdru  criait  de  plus  en 
plus,  avec  force  jurons  que  nous  passons  sous  silence 
par  re^)ect  pour  le  lecteur.  Vais-je  entrer,  se  dit  de 
Vemeuil  ?  Que  faire  ?  S'ils  m'ont  vu  venir  que  di- 
ront-ils si  je  ne  me  montre  ? 

n  en  éUit  à  cette  réflexion  quand  il  entendit  Bois- 
dru  répéter  à  sa  douce  moitié:  Donne-m'en  un,  rien 
qu'un  !  • 

—Non!  non!  Boisdru,  t'en  as  assez!  Fiche-moi 
la  paix  ou  sinon, . .     Boisdru  insistait  toujours. 

M.  de  Vemeuil,  qui  se  rendait  compte  de  la  scène 
intérieure  entendit  un  bruit  singulier  comme  celui  d'une 
personne  qui  frappe  avec  violence  sur  les  joues  d'une 
autre,  et  Mme  Boisdru  disait  :  Tiens  !  Boisdru,  en  «s-tu 
asses?. . .  va  te  coucher  maintenant.  Boisson  infâme! 
C'est  Je  diabte  qui  a  inventé  cela  ! 

Après  quelques  instants  d'attente,  qui  lui  parurent 
des  siècles,  tant  il  craignait  d'être  découvert,  M.  de 
Vemeuil  frappa  à  la  porte.  En  un  din  d'oeiî,  Mme 
Boisdra  mit  les  chaises  en  place  et  ouyrit  à  la  hâte. 
C'était  une  femme  d'une  taille  herculéenne,-  grande, 
forte,  et  d'un  tempérament  énergique.  Elle  avait 
assez  d'empire  sur  Boisdra  pour  le  makrÎBer,  et  c'^ 
eUe  qui  menait  sla  barque.  Tout  de  uiême,  fgaàtfat- 
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fots,  Boisdru  prenait  des  ribotes.  Dans  ce  temps-là; 
Mme  Boiadra  «levait  lui  faire  la  leçon.  Ce  matin 
même  ledier  homme  arrivait  du  village  un  peu  éméch?. 
et  on  «ait  le  reste. 

—Bonjour,  Mme  Bo.' dru,  dit  M.  de  Vcrncuîl, 
votre  mari  est-il  ici  ? 

— Oui,  Monsieur,  il  est  ici,  mais  il  n'est  pas  en 
état  de  vous  recevoir.  Il  vient  d'arriver  plein  jusqu'au 
cou  ;  aussi  je  J'ai  envoyé  se  dégriser  dans  sa  chambnC 
C'est  qu'il  ne  me  mène  pas  comme  il  veut,  je  le  plain- 
drais; je  sais  lui  trouver  les  côtes.  Asseyez-vous,  M. 
de  Vemtuil. 

.  — Non,  Madame,  merci,  je  ne  peux  être  longtemps, 
j'étais  venu  pour  lui  parler  de  l'auberge.  M.  le  Curé 
voudrait  qu'elle  disparaisse,  si  l'on- pouvait  réussir? 

-e—  Vous  avez  grandement  raison.  Monsieur,  de 
faire  la  guerre  à  cette  infâme  boisson.  Que  j«  plains 
les  i»uvres  femmes  qui  ont  des  ivrognes.  Le  mien  n'en 
prend  que  de  tenip»  à  autre  et  si  je  ne  me  retenais  pas, 
je  l'assommerais. . .  !  mais,  c'est  encore  de  valeur  !  il 
faut  bien  porter  sa  croix  !  Dans  tous  les  cas  je  vous 
encourage,  mes  befles-soeurs  et  moi,  nous  allons  bien 
prier  pour  que  vous  gagniez  votre  cause. 

Sur  ce,  M.  de  Vemeuil  prit  congé  de  Mme  .Boiït- 
dru.  En  s'en  sâknt,  il  se  dit:  j'en  ai  assez  pour  aojour- 
dlKH,  je  .suis  convaincu  que  nous  devons  travailler 
avec  etKOK  plus  d'aï^deur  et  que  le  bon  Dica  ne  pourra 
qw  bénir  nos  efforts. 


4\    .      ' 
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CHAPITRE  VIII. 


CHEZ  JEAN'BMPTISTE  LATULLE 


M.  de  Verneuil  ne  s'arrtu  pas  en  si  beau  chemin. 
Le»  jours  suivants  il  fit  plusieurs  visites  en  compa- 
gnie de  Charles  Ungevin,  heureux,  hii  aussi,  de  se  dé- 
penser pourja  cause  de  te  tempérance.    Ils  furent 
reçus  à  peu  près  partout  d'une  m»nière  fort  encoura- 
geante.    En  somme,  conclut  M.  de  Verneuil,  dans 
mon  rang  U  n'y  a  guère  que  les  Boisdru  qui  ne  pen- 
sent pas  comme  Ifs  autres.  Fier  de  cette  constatation, 
il  ne  fut  pas  lent  à  annoncer  cette  bonne  nouvelk  à  M. 
Héroux,  qui,  on  le  conçoit,  était  anxieux  de  conmûtre 
le  résultat  de  ces  démarches. 

—Tant  «lieux  I  fit  le  Curé,  pourvu  que  nos  bonnes 
gens  ne  se  laissent  pas  prendre  aux  arguments  de 
la  canaille.  Jusqu'ici,  M.  de  VemenU,  vous  n'avez 
visité  que  te  partie  saine  de  te  poputetion.  Je  sais 
de  source  très  sûre  que  Rougeaud  travaille  depuis 
plusieurs  jours.  H  est  adlé  chez  Jean-Baptiste  Latulit, 
et  là,  parut-il,  il  a  fait  de  la  bonne  besogne.  Dans  tous 
Jes  cas,  remercions  le  bcm  Dieu  des  encotsag^tients 
qu'il  veut  bien  nous  donner  au  commeocoimit  <$ç  te 
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lutte.    PuiaMnt  dm  ge»  ouvrir  enfin  kà  yvra  I 

En  quittant  M.  Héroux,  M.  de  Vcrnti.:i  résoiit 
de  N  rendre  chez  Latulle  le  soir  me  .je .  Il  an  iva 
qudquei  minutes  après  liuit  hour<rs.  .  c>t  ta/  i,  se 
dit-il  en  Im-méme,  il  me  faut  pounrnt  en;4-r  : 

Comme  il  allait  frapper  il  eu^emi-.  un-  voix: 
"Quand  on  pense  que  cet  hypocrite  de  Wiituil,  et  - 
mangeur  de  balustres,  s'est  rendu  jusque  chcu  les  Bw»- 
dni  pour  les  cai>aler  et  pour  les  engager  i  travailler 
contre  l'auberge.  C'est  Boisdru,  l'amé,  qui  l'a  reçu  et  de 
la  beUe  manière!  Je  vous  assure  qu'il  ne  t'y  frottera 
plus  le  cher  homme.  M.  Lafculle,  je  ne  haïrais  pas  i  le 
rencontrer  pour  voir  s'il  a  une  aussi  belle  façon  avec 
les  hommes  qu'avec  ks  femmes. . .   " 

Pour  sûr,  se  dit  M.  de  Vemeuil,  c'est  mon  Rou- 
geaud qui  parte.  Eh  bien,  mon  petit,  tu  vas  être  servi 
â  souhait,  et  ce  disant,  il  f  iiq>pa  nerveusement  à  te 
porte. 

—Entrer,  cria  Utulle !. . .  Tiens,  M.  de  Vemeoill 
Ce  dernier  ne  s'était  pas  fait  prier  pour  entrer. 
Il  salua  tout  le  monde  d^un  sourire  amical  Rougeaud, 
en  perscmne,  faisait  la  partie  de  cartes  avec  Mme  Ban- 
chcnm,  Utulle  avec  li^ne  Poulm.  Bancheron  et  Pou- 
lin  fumaient  leurs  énormes  brûlots,  tandis  que  Bfoie 
I  nulle  tricotait  des  bas  de  Jaine. 

—«Vous  ne  m'attendiez  pas,  dit  de  VemeuF   à 
Laltdte»  ^ast  vni  qam  est  itt  peu  twd,  jt  ai 


m 


\  If' 


lîSi 


■■If 


8Ô 


AUtOUB  D'umt  AtTSOKat 


vous 


pouvais  passer  outre  sans   venir  jaser  avec 
quelques  instants. 

—Asseyez-vous,  idit  LatuUe,  et  si  vous  voulez 
enlever  votre  paletot. . .  ? 

À  cette  invitation  iaite  sans  insistance,  M.  de  Ver- 
neuîl  comprit  qu'il  devait  gêner  quelque  peu.  Tandis 
que  j'y  suis,  se  dit-Il,  je  vais  en  profiter.    Mon  Rou- 
geaud, tu  ne  pensais  pas  être  exaucé  si  proiiq)teaient 
Et  tout  haut:     • 

—Eh  bien.  Monsieur  Rougeaud,  comment  vont  les 
affaires  de  ce"  temps-ci  ? 

—Assez  bien,  dit  Roug^ttd. 

—Vous  ne  venez  pas  souvent  nous  voir,  M.  <|e 
Verneuil,  dit  UtuUe,  c'est  inal  à  vous  de  nous  mettre 
de  côté  I  Que  ne  venez-vous  de  temps  en  tenq»  I 

—l^ous  êtes  bien  aknaUe,  mon  cher  voisin,  et  je 
vous  remercie  de  votre  invitation,  je  ne  la  refuse  pas,  au 
contraire.  Vous  savez  quv.  je  «o«  peu.  les  seules  veil- 
lées que  je  fais  clest  au  pnesl^Ftèie,  il  m'est  impossible 
de  m'absenter  souvent  de  mon  li^is. 

—A  propos  de  clir^  dit  Latulle.  savez-vous  que 
M.  H&oux  commence  à  se  hirt  vieux  I  II  «jlevmit  se 
âiedrer.  Il  a  tant  travaiUéi  â  son  âge  on  ne  peut  plus 
faire  grand  chose. 

—  En  effet,  dit  Rougeaud,  k  paroisse  augmente. 
Il  a  trop  d'ouvrage  pour  îulVouaad  un  prêta*  a  paasé 
îtmt  à  trente-diiq  «pt  à  la  même  ptaoe,  ks  gens 


commencent  à  en  être  fatigués,    ta  paroisse  y  gagne- 

iwt    Ces  vieux  ont  des  manies  I  et  puis  un  jeune,  c'eat 
toujours  plus  apprécié.  • 

—Tout   de  même,   reprit   M.    de   VemeuU,   je 
connais  des  paroissiens  qui  ménagent  les  forces  de 
leur   Curé.   11  y   en  a   plusieurs,   et   vous   en   con- 
naissez, M.  Rougeaud,  qui  ne  vont  pas  souvttif  à 
l'irise,  sans  aucun  doute  par  pitié  pour  lui,  c'est  pour 
lui  enlever  de  l'ouvrage  1    M.  Héroux.  cependant,  est 
capaWe  de  faire  malgré  son  âge  un  bon  ministère. 
Personne  n'en  «ouf  f  re,  il  a  encoi«  assez  d'énergie  pour 
entwpittndre  la  lutte  contre  l'aubo-ge.   Bien  des  jeunes 
n'auraient  pas  le  courage  de  le  faii«  dans  les  circons- 
tances où  il  se  trouve. 

-r  B  serait  à  désirer  qu'il  réussisse  dans  ses  plans, 
dit  LatuMe;  c'est  une  chose  impossible.  Cette  lutte 
«»w«He.va  certainement  lui  faire  perdre  les  igropa- 
thies  de  ses  paroissiens.    Il  veut  aller  trop  loin. 

— Panion,  M.  LatoHe,  notre  Cur«  comprend  que  son 
devoir  est  de  travailler  i  ramélioiatioo  de  la  paroisse 
D  sait  tris  bien  qœ  l'auberge  est  une  des  gnmdes 
cwiset  des  désoidrw  qui  se  produisait  au  vu  et  au  su 
de  tous.  H  «e  PMse  dos  scandales  qui  p«ttTai«rt  nous 
faire  montrer  du  doigt  s'fls  étaient  dévoilés.  D'aiHeuw, 

l^«»wls  journaux onf  fait  assfe»  de  bruit  sur  les  tn- 
efclents  que  vous  connaissez.    Par  awéquent,  il  ne  n» 

»  to«V  Wa  qiiwid  il  vwit  «lew  te  Btvtirii  mond  ^ 
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M  paroisse  en  la  débarrassant  de  cette  an&«  de  tous 
les  vices.  S'il  se  fait  haïr,  ce  ne  sera  qoe  par  les 
ivrognes,  les  débauchés.  Ces  derniers  devraient  avoir 
honte  de  conserver  ce  qui  est  pour  eux  et  leurs  familles 
une  cause  de  ruine.  Au  reste,  ces  gens-là  r«spectent-ils 
leur  Curé  ?  S'ils  le  respectaient,  s'ils  l'aimaient,  ils 
écouteraient  ses  avis.  Si  M.  Héroux  parvient  une  fois 
à  leur  enlever  cette  occasion  de  boire,  ils  lui  devront 
une  étemeUe  reconnaissance.  Car,  pour  eux,  tant 
qu'il  y  aum  ijne  i^bei:ge,  ûs  restûnont  ce  qu'ils  sont: 
des  ivrognes,  des  sans-coe«r,  et  leurs  familles  conti- 
nueront à  manquer  même  du  nécessaire. 

I<ongtemps  M.  de  Verneuil  paria  pour  défendre 
son  vieux  Curé.  Rougeaud  écoutait  ne  sachant  trop 
que  dire,  quand  tout-à-KXHip  il  se  décida  à  ouvrir  la 
bouche. 

— Save2-voiis,  M.  de  Verneuil,  qu'il  n'y  a  pas 
que  des  ivrognes  et  les  débauchés  qui  veulent  con- 
server l'auberge.  Sans  vouloir  aller  loin,  M.  Latulle  et 
ceux  qui  vous  écootei^  sont  avec  moi  des  premiers  pour 
défendre  l'auberge  de  la  paroisse. 

—Vous,  Rougeaud,  dit  M.  de  Verneuil,  lors- 
que vous  me  dites  que  vous  tenez  à  cette  bou- 
tique dw  vice  vous  ne  me  surprenez  nullmient: 
chacun,  vous  le  savez,  travaille  pour  son  petit  né- 
fooe  et  défend  son  propre  intérêt  Mais  d'ap- 
pc«ndre  que  ces   messiettrs  sont  de  votie  «vit,  me 


««ÏH«id  :  ils  n'ont,  eux,  auoiin  intérêt  à  sauvegai^r 
Bien  plus,  leur  propre  intérêt  sciait  de  se  liguer  avec 
ceux  qui  veulent  le  bien  de  la  paroisse,  car  on  ne  peut 
être  bon  catholique,  sans  cela.    «  Ce  n'est  paa  assez,  dit 
le  grand  Féndon,  de  ne  faire  aucun  mal  :  il  faut  en^re 
foire  tout  le  bien  possiWe.    Ce  n'est  pas  assez  de  faire 
le  bien  par  soi-même:  il  faut  encore  empêcher  tout  le 
mal  que  les  autres  feraient  s'ils  n'étaient  retenus."  Cette 
.>aroJe  s'applique  avec  une  justesse  remanjuaible  à  la 
question  qui  nous  occupe.    Pour  phisieurs,  peut-être, 
l'auberge  ne  cause  aucun  tort,  mais  pour  d'autres,  elle 
fait  un  mai  affreux,  et  occasionne  des  scandales  qu'il 
laut  prévenir:    Or,  mes  amfe,  tous  les  chrétiens  sont 
frères,  ils  sont  membres  d'une  même  EgHse,  ils  at- 
tendent une  même  récompense,  par  conséquent,  tous 
tant  que  nous  sommes,  nous  devons  avoir  à  coeur  de 
procurer  c  nos  frères  les  moyens  de  se  sam:tif ier,  et  si 
nous  voyons  qu'ils  courent  des  dangers  nous  devons 
autant  qu'il  est  en  notre  pouvoir  écarter  ces  dangere 
les  éloigner  d'eux,  car,  jusqu^à  un  certain  poinc,  nouJ 
répondrons  de  l'âme  de  nœ  frères.    On  ne  pourrait 
tolérer  ceff  occasions  de  péché  xju'autant  qu'elles  seraient 
nécessaires  ou  qu'elles  auraient  mi^  utilité  incontes- 
table. 

--C'est  pour  ces  dernières  raisons,  reprit  Utolle, 

que  nous  devons  garder  J'auberge.   EUe  est  utile  et  né- 
cessaire, "1 
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— Utile,  en  quoi  ?  nécessaire  !  comment  cj^  ?  ex-^ 
pîiquez-vons,  dit  de  Verncuil  à  LatuUe. 

— Une  auberge,  dit  ce  dernier,  est  utile  pour  rece- 
voir les  voyageurs. . .  !  D'ailleurs,  l'alcool,  le  vin,  les 
iwissonâ  fermcntées  ont  rendu  des  services  signalés 
.  dans  les  maladies. . . 

— ^T'as  raison,  s'écria  Mme  Latulle,  qui  com- 
mençait à  trouver  le  discours  de  M.  de  Vemeuil  trop 
long,  t'as  raison,  «  M.  de  Vemeuil  était  malade  comme 
il  y  en  a,  il  ne  chanterait  pas  Ja  même  chanson. 

—  Mme  I«tulk,  dit  M.  de  Vemeuil,  laissez-nioi 
îépendre  à  votre  mari,  et  ensuite  je  vous  répondrai. 
Vous  avez  dit,  M.  Latulle,  qu'une  auberge  est  utile 
pour  recevoir  les  voyageurs  !  Mats,  dites-md,  est-elle 
indispensabie  ?  EUe  serait  indispmsable  si  les  voya- 
geurs qui  nous  visitent  une  fois  ou  deux  par  année  ne 
pouvaient  trouver  à  loger  dans  les  maisons  privée. 
Supposons  encore  que  cela  ne  se  puisse  imn  !  ne  pour- 
rions-nous pas  avoir  une  aubeif>e  de  tempérance,  qui  lo- 
gerait les  étrangers,  comme  la  chose  se  pratique  dans 
plus  d'une  paroisse  ?  Ajoutez  à  cela  que  plusieurs  de  ces 
messie«irs  préféreraient  souvent  ne  point  rencontrer 
de  liqueoiB  sur  leur  chemin,  ils  économiseraient  un 
joli  montant,  tandis  que,  autewient.  ils  sont  pour  ainsi 
dire  forcés  de  faire  de  loundes  dépenses.  Maintenant, 
pourqwi  conserver  dans  la  paroisse  une  occa.«non  si 
funeste  à  nos  familles,  à  nos  jeunes  gens,  à  cause  ée  ces 
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étnmgers  que  nous  ne  coimaissoiïs  i>m.  et  qui  ne  re- 
^riendroot  peut-être  jamais  phis  ici  ?  Comme  vous  le 
voyez,  l'argument  peut  se  résumer  comme  suit:  les 
voyageur  trouveront  toujours  à  loger  même  si  nous 
n  avons  pas  d'aubenge.  vm  grand  nombre  s'en  réjoui- 
«Hit  à  cause  des  dépenses  que  ces  lieux  leur  occa- 
SKMment,  et  notre  paroisse  y  gagnera. 

Maintenant,  Mn^.e  Latulle,  pour  répondre  à  1^ 
que  vous  avanciez  tout  à  l'heure,  que  la  boisson  est  un 
reiuède,  dites-tnoi  dans  quei  livre  de  médecine  voi« 

T  ^  '^^'    ^'^"^^  ^"«  ^'  ^"«"«^  années 
cette  brûlante  question  et  je  n'ai  trouvé  que  des  auteurs 

qui  prétendent  le  contraire.  Bien  plus,  aucun  médecin 

ne  pourra  enseigner  à  ses  clients  ce  que  vous  dites, 

aufc'wnent  il  serait  en  désaccord  avec  les  données  de  la 

science  médicaJe  qui  condamne  l'^oool.  Il  y  a  des  cas 

où  ralcool  peut  rendre  qudquos  services:  ces  cas  sont 

rares,  par  exemple:  dans  Ja  fièvre  typhoïde  et  la  pneu- 

HKMiie. 

• 

-Pour  moi,  M.  de  Vemeuil,  je  vous  dirai  que  la 
bowson  est  un^ai  remède.  J'étais  toujours  malade  lors- 
que je  me  faisais  soigner  par  le  docteur,  aujourd'hui,  je 
ne  SUIS  pas  encore  forte,  mais  quand  je  suis  indisposée 
mon  vieux  me  doni»  du  "gin"  ou  du  bon  "bramfy"  et  je 
reviens  en  un  clin  d'œîl.  Un  verre  bien  chaud,  sucré 
réchauffe  et  guérit  .      ' 

—Non,  Madame,  la  boisson  n'a  jamais  guéri  per- 
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sonne,  c'est  une  erreur,  «u  contraire  I  rakool  est  ^un 
poison.    Il  produit  les  effets  1«b  plus  désastreux  sur 
tout  d'organisme  humain.    Je  ne  puis  ce  soir  entrer 
dans  de  longs  détaik,  je  le  regrette;  car  vous  travaille- 
riez à  vous  débarrasser  de  cette  passion  qui  deviendra 
pour  vous  une  seconde  nature,  (i)    L'afcool  brûle  l'es- 
tomac.   Cette  membrane  est  recouverte  d'une  peau  dé- 
licate, comme  celle  de  l'intérieur  de  la  bouche  et  du  nez. 
Quand  vous  prenez  un  verre  d'eau  de  vie,  ou  pkitôt 
d'   îu  de  feu,  ainsi  que  les  sauvages  du  Canada  l'appe- 
lair  %  vous  sçntez  dans  votre  bouche,  sur  votre  langue, 
iané  la  gorge,  dans  le  tube  digestif  une  sensation  de 
vive  %rûlure.    Cette  brûlure,  si  elle  est.  souvent  renou- 
velée, irrite  l'oigane.    D  se  forme  alors  dans  l'estomac 
des  pèaies  qui  guériraient  encore  si  le  buveur  discon- 
tinuait de  boire.    Mais,  non,  le  contrai«  arrive:  l'al- 
cooKque  sent  augmenter  le  désir  de  boire  à  mesure  qu'il 
en  prend.    Son  estomac  devient  malade,  il  ne  digère 
plus. . .  l'appétit  disparaît.    Les  dérangements  devien- 
nent plus  fréquente,  il  y  a  même  des  vomissements. 
he  malade  souffre  d'une  manière  atroce  toujours  dans 
la  r^on  de  l'estomac,  ces  douleurs  s'appellent  des  gas- 
trites, et  sont  souvent  l'indice  qu'il  y  a  des  ulcères  dans 
cet  organe.  Puis,  peu  à  peu,  ces  ulcères  amènent  des 
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vomissements  de  sang,  des  hémornigies,  qui  causent 
la  mort.  Le  cancer  d'estomac  est,  le  plus  souvent, 
causé  par  l'abus  des  liqueure  fortes.  Croyez  que  ceci 
est  basé  sur  la  science.  U  foie,  les  reins  sont  affectés 
par  l'alcool.  J'en  aurais  trop  long  à  dire  sur  les  ma- 
ladie» occasionnées  «ur  ces  organes:  l'atrophie  du  foie, 
le  cancer  du  f oie,  Ja  jaunisse,  les  vertiges,  les  étour^' 
dissements,  les  syncopes,  tous  ces  maux  sont  souvent 
produits  par  la  boisson. 
I  Je  vous  étonnerai  peut^tre  en  vous  disant  que 

l'alcool  n'est  pas  absorbé  par  les  organes,  mais  passe 
de  l'un  à  l'autre  sans  se  décomposer.  Il  sème  sur  son 
parcoure  des  ravages  irrq»rabtes.  Sur  le  coeur,  le 
cerveau,  les  poumons,  ses  effets  sont  aussi  désastreux. 
U  i^upart  des  cas  d'épilepsie  et  de  folie  sont  dus  à 
l'alcool.  Visitez  les  prisons  et  vous  me  direz  ensuite 
si  la  toisson  peut  être  utUe.  Non!  non I  U  faut  être 
avaugle  pour  ne  pas  voir  les  désastres,  les  maladies, 
causés  par  cette  maudite  boisson  I  Encore  une  fois, 
mes  bcns  amis,  je  regrette  de  ne  pouvoir  entrer  dan^ 
de  pihi£  longs  détails,  mais  nous  pourrons  nous  re- 
prendre, et  je  me  fais  fort  de  vous  convaincre. 

—C'est  curieux,  tout  de  même,  hasarda  Mme  La- 
tulle,  jamais  je  n'aurais  cru  qu'un  pauvre  petit  verre 
pût  causer  tant  de  dommage  à  la  santé. 

—Madame,  dit  à  son  tour  Rougeaud.  U  faut  avouer 
que  M.  de  Vemeuil  ne  voit  les  choses    que  sous 
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leur  phis  affreux  aspect.  Il  ne  dit  {«a  qu'un  tout  petit 
coup  donne  du  cœur,  égaie,  donne  de  k  façon  et  f&it 
oublier.  le  chagrin. 

— ^M.  Rot^;eaud,  ce  getit  plaisir,  que  vous  pré- 
tendez avpir  lorsque  vous  avalez  ce  poison,  vous  le 
payez  ce  «emUe  aasez  cher.    Dans  tous  les  cas.  Mes- 
sieurs, je  vous  laisse  à  ces  réflexions,  espérant  que, 
tous  ensemble,  nous  deviendrons  du  même  avis. 
—Pour  cela,  dit  Rougeaud  avec  feu,  junais  I 
— Vous  n^i^me  surprenez  pas.  Monsieur,  quand  on 
a  pour  ami,  pour  maître,  un  Sellier,  on  peut  se  moquer 
des  conseils  de  son  <:^ré  et  des  avis  des  médecins.  Sur 
ce,  je  vous  laisse  le  bonsoir,  espérant  que  M.  Latulte,  et 
que  vous  tous,  vous  serez  bientôt  avec  les  aupàtrts  de  la 
tempénnce. 

Lorsque  tout  le  momie  fut  parti,  Mme  Latulle 
dit  à  «on  mari:* Mon  vieux,  tu  eak,  je  n'en  piendrai 
phis,  ça  bien  du  bon  sens  ce  que  M.  de  Vemeuil  vient 
de  dire.  Je  ne  veux  pas  courir  le  risque  de  mourir  de 
"gasssstrrolgique" c'est  peut-être  ça  que  j'ai  sou- 
vent; on  va  bien  voir,  j'en  prendrai  plus  !  " 


CHAPITRE  IX. 


UN  NOVIE  a4%ACTERE 


Rougeaud  «ortit  de  chez  Latalle  fort  mécontent  de' 
sa  veiUéc.    Ce  diahle  de  Vemeuil  est  toujours  sur  men 
talons,  se  dit-BI  L'affaire  semble  se  compliquer.  Le 
lendemain,  en  arrivant  au  mouJin,  'û  aborda  Seilier  et 
en  quelques  mots  lui  fit  part  de  ses  apprébensioai  : 

—De  Veroeua  travaille  ardemment;  il  va  partout. 
Il  n'y  a  pas  jusqu'à  Bonneterre  qui,  avec  sa  fille,  nous 
fait  la  lutte.  La  belle  Marie  sermonne  ses  enfants  en 
classe.  Ces  derniers  rapportent  chez  eux  ce  qu'cBe  leur 
dit.  Pour  réussir  nous  devrons,  une  autre  arniée,  nous 
en  débarrasser,  mais,  en  ce  moment,  il  faut  bien  la 
suWrf  Que  faif«  ? 

—J'ai  une  iéét,  dit  Sellier;  tu  sais  qu'il  lui 
faut  enseigner  pour  subvenir  aux  besoins  de  son 
père  et  s'entietenir  die-mcme;  tu  vas  aUer  la  voir,  et 
tu  \m  &ns  franc  et  net  de  se  mêler  de  wm  affaires. 
Dis-W  qu'un  curé  dans  une  paroisse  c'est  suffisant; 
que  ai  efle  s'expose  à  iad?sposer  les  gens  contre  elle. 
cfie  coum  des  risques  de  perdre  sa  position.  Ef-tu 
cj^iable  de  l'intimider  pour  qu'elle  se  f  enne  la  bdte  ? 


k 
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Im  Jâdiei,  pour  crriTer  à  leurs  fins,  emploieiit 
tous  ]ei  moyem;  i\§  ne  reculent  pM  devant  les  plus 
grandes  injustices. 

Rougeaud,  en  serviteur  fidèle,  se  rendit  vera 
quatre  heures  à  D'école  de  Mîle  Bonncterre.  Cdk- 
d  venait  â  peine  de  terminer  sa  dasse.  En  le 
voyant,  elle  eut  un  soupçon  ;  son  coeur  se  mit  à  battre 
avec  émotion.  Que  me  veut-fl?  se  dit-ofle.  Consciente  de 
la  nécessité  où  elle  était  de  gagner  sa  vie  et  de  soutenir 
son  vieux  père,  efle  redoutait  toujours  d'entendre  quel- 
qu'un porter  des  plaintes  contre  elle.  Rougeaud,  pkis  que 
tout  autre,  Jui  faisait  peur. 

—(Mademoiselle,  dit  notre  apôtre,  en  entrant,  je 
viens  vous  entretenir  un  instant  d'une  af f aiw  qui  a  son 
importance.  Vous  savez  que  je  m'intéresse  à  vous  et 
à  votre  bon  ineux  père.  Je  ne  veux  que  votre  bien. 
Aussi  je  ne  peux  entendre  les  critiques  faites  sur 
votre  manière  d'enseigner  sans  vous  les  communiquer. 
En  ce  moment,  Marie,  Ja  paroisse  est  en  agitation  au 
sujet  de  l'auberge.  Vous  vous  êtes  permis  des  appré- 
ciations peu  flatteuses  sur  le  compte  de  ceux  qui  pré- 
tendent avoir  le  droit  de  la  défendre.  Si  je  viens  ce 
soir,  c'est  pour  vous  dire,  Marie,  que  vous  n'êtes  pas 
assez  prudente.  Vous  le  savez,  un  mot  mal  con^s 
par  les  enfants,  et  mal  rapporté  dans  la  famille,  peut 
suffire  pour  indi^x>ser  éca  paroissiens  contre  vous. 
C'est  donc  de  votre  intérêt  bien  entendu  de  garder  le 


«leoce  sur  cette  quc^km. 

Rotigeaud,  en  dùam  ces  pwoles,  avait  un  air  de 
ctoucour,  «ne  Iwohomie,  ai  franche  en  appamioe,  que 
la  bonne  Marie,  ne  pat  que  &ui  dire: 

-hMoh  oher  Monsieur,  je  ne  sais  pas  ce  que 
l'on  a  pu  me   reprocher.    Dans  les   leçons  de   ca- 
•échismc.    je    n'ai     fait    qu'enseigner    la    doctrine 
exacte  de  l'Eglise;  et  j'ai  dit.  qu'en  matière  d'au- 
tonlé,   TEg^ise   avait  Je  droit  de   commander;   que 
Notre^Seigneur  .avait  donné  ce  pouvoir  au  Pipe,  qui  le 
représente  sur  la  terre;  aux  évéques  qui.  eux  aussi, 
représentent  le  Pape  dans  leurs  diocèses,  et  aux  cuiés 
de  chaque  patoisse  et  que  tous  «naeigneat  aux  fidèles 
le  chemin  du  ciel.    J'ai  dit  que  nous  devons  leur  obéir 
quand  ils  nous  parient.    Que  les  questions  d'aubei^ 
étaient  de  leur  ressort,  parce  qu'elles  touchent  à  la 
morale  puWique;  que  ceux  qui.  sur  cette  question, 
oorame  aur  d'autres  du  même  genre,  ne  veulent  pas 
obéir.  ceux-Jà  se  révoltent  contre  l'aatorité  et  sont  par 
conséquent  de  mauvais  chrétiens.  Voflà,  Monsieur,  ce 
que  j'ai  répété  et  ce  que  je  répéterai  à  mes  enfants 
aussi  longtemps  que  j'aurai  Je  bonheur  d'enseigner  le 
catéchisme.    Si  parmi  les  chrétiens  il  y  en  a  tant  dr 
rebeUes,  c'est  qu'ils  ont  oublié  ce  chapitre  qui  parie  de 
l'autorité  de  l'Eglise,  et  où  Notre^gt^m-  dit  en  toute 
tettre:  Cehii  qui  vous  écoute,  m'écoute,  cedui  qui  vous 
'n^>riie,  me  méprise. 
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—Mademoiselle,  tout  cela,  c'est  beau,  mais  c'est  du 
sentiment,  lorsque,  ooimne  vous,  on  est  obligé  de  ser- 
vir Je  public,  il  faut  bien  mettre  un  peu  d'eau  dans  son 
^vin, 

-Monsieur  Rougeaud,  si  mon  enseignement  est 
faux,  dites-k  moi  !  Si,  au  contraire,  il  est  basé  sur  Ja 
doctrine  de  l'%lise,  je  ne  vois  pas  ce  que  l'on  aurait  à 
me  reprocher  1 

— *Marie,  reprit  Rougeaud,  je  ne  veux  pas  vous 
faire  <le  Ja  peine,  oh,  non!  mais  il  est  des  moments  où 
certaines  morales  font  phis  de  tort  que  de  bien. . . 

—A  qui,  M.  Rougeaud,  les  leçons  que  j'ai  données 
ont-elles  pu  nuire  ? 

r— Tous  les  gens  de  la  paroisse,  reprit  Rot^ieaud, 
ne  sont  pas  du  même  senthnent  sur  cette  question; 
et,  en  ami,  vous  seriez  mieux  d'attendre  im  auti«  mo- 
ment pour  tes  froisser. 

^-Monsieur  Rougeaud,  dit  à  son  tour  Marie,  ma 
«Miscience  ne  me  reproche  rien,  je  ne  feus  que  mon 
devoir,  et  je  n'ai  besoin  de  personne  pour  me  mcMitrer 
Â  enseigner  Hé  catéchisme. . . .  Sur  ce  terrain  je  suis 
dans  mon  domaine. 

-nMademoisefie,  vous  outriez  peut-être  que  vous 
devez  compter  sur  la  paroisse  pour  subvenir  à  vos  be- 
soins et  à  ceux  de  votre  père  ;  c'est  pour  v<w»  prévenir 
que  je  me  suis  dérangé  cet  après-midi;  au  nstt,  dt  ce 
pas,  je  me  rends  chez  votre  père,  et  nous  coatiBUBions 
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à  parier  chemin  faisant. 

Marie  Bonnetcrre,  froissée  dans  sa  dignité  d'ins- 
titutrice, et  piquée  par  ia  remarque  grossière  de  Rou- 
geaud qui  lui  rappdait  sa  pauvreté,  ne  put  retenir  ses 
laiwes.  Rougeaud  comprit  qu'il  avait  fté  trop  loin,  et 
d'un  air  doucereux  :  Rassurez-vous,  Marie,  dit-il,  conso- 
lez-vous,  je  crois  qu'A  n'y  a  rien  de  fait  encore,  mairtf 
s««it  plus  prudent  de  ne  plus  dire  un  root  »ur  la  ques- 
tion des^ltoeoces 

Tout  le  long  du  trajet,  MeUe  Bonneterre  réfWchw- 
sait  sur  ce  qui  pouvait  arriver.  EMe  savait  que  son 
père,  sous  le  rapport  des  principes  ne  transigerait  ja- 
mais. Inquiète,  autant  pour  ce  dernier  que  pour  elle- 
même^  elle  se  recommandait  mtérieurement  à  la  Sainte 
Vierge. 

Bonneterre  en  voyant  Rougeaud  avec  sa  fiUe  ne 
put  retenir  un  mouvemeirt  de  surprise.  Comment,  dit- 
il,R9i]geaud  av^  ma  liHe?  Que  veut-il? 

—Bonsoir  M.  Bonneterre,  dit  Rougeaud  en  entrant, 
ne  vous  étonnez  pas,  je  me  6uis  rendu  à  l'école^  pour 
mettre  Mademoiselle  au  courant  de  quelques  remairiues 
faites  «tfr  son  enseignement  par  des  enfants.  Vous 
connaissez  l'intérêt  que  je  vous  porte,  je  ne  voudraU 
pas  que,  pour  ces  .bagatelles,  on  lui  fit  un  mauvais 
parti. 

— -Quefles  sont  cet  remarques  que  tu  as  faites, 
Marie,  reprit  Bonneterre  avec  un  accent  qui  montrait 
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«ne  énergie  de  fer  ? 

—C'est  à  propos  de  l'autorité  de  TEglise;  je  n'ai 
dit  que  ce  que  je  devais  dire,  je  n'ai  rien  exagéré,  et 
je  9eM*ais  prête  à  recommencer. 

—C'est  pour  ceila  que  vous  vous  êtes  donné  la 
peine  de  vous  déplacer,  Monsieur  Rougeaud,  reprit 
Bonneterre  avec  vivacité  ?. 

— Oui,  Monsieur,  c'est  pour  vous  prévenir  contre 
te  mauvaise  disposition  de  certaines  gens  qui  ne  pensent 
pas  comme  mademoiselle  sur  la  question  des  auberges, 
et  qui  pourraient  saisir  cette  occasion  pour  lui  nuire. 
Au  reste,  depuis  longtemps  plusieurs  se  plaignent  qu'elle 
enseigne  trop  de  catéchisme  au  détriment  des  autres 
matières.  >  «^ 

-^Ta,  ta,  ta.  Monsieur  Rougeaud,  je  connais 
ça,  les  succès  remportés  par  ks  élèves  de  son  école  suf- 
fisent pour  arrêter  les  critiques.  Quant  aux  autres 
remarques,  coUes  qui  touchent  à  l'oubeiige,  je  sais  dans 
quel  cerveafU  dles  ont  pu  germer,  et  il  faut  avoir  du 
toupet.  Rougeaud,  pour  les  mettre  sur  le  compte  des 
autres.  Vraiment,  Monsœw-,  je  vous  croyais  plus 
brave  que  cda Ma  fiHe,  tu  continueras  à  en- 
seigner le  catéchisme  à  tes  élèvca....  laisse  parler 
.....  quacid  on  Sait  son  devoir,  c'est  lé  bon  Dieu  qui 
dcMioe  la  réoonçense.  Les  hommes  sont  trop  mé- 
diànts  et  trop  aveusfks,  surtout  ceux  qui  travatMeitt 
pour  le  4iable,  pour  comprendre  ces  choses  suldiam'. 
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—Monsieur  Boimeterre,  je  crois  ^tte  vous  vous 
cMnenz  certains  désigréments,  si  vous  persist-z  dans 
cette  Jigne  de  conduite.  Vous  êtes  pauvre,  et  vous  avez 
besoin  de  la  paroisse  pour  vivre. . .  ! 

—Et,  reprit  Bonneterre,  croyez-vous  que  ce  faible 
^rgttmttA  puisse  me  faire  changer  d'opinion  ?  Je  auis 
pauvre  et  j'en  bénis  tous  9es  jours  la  Providence.  Le 
pain  que  je  mange  c'est  3e  pain  de  ^'honnêteté,  il  ne 
me  souille  pas.  J'en  coiinais  qui  mangent  le  pain  du 
crime. . .  î 

—Vous  m'insultez,  fît  Rougeaud  ! 

—Non  !  je  ne  vous  insulte  pas,  je  ne  fais  que  vous 
dire  qu'a  vaut  mieux  vivre  dam  da  pauvwté  et  s'en- 
doimn-  Je  soir  avec  une  conscience  calihe  que  dans  la 
richesse  chargé  de  remords. . .  Je  «,is  pauvro,  mais 
pauvreté  n'est  pas  vice!... 

—Quand  oh  a  besoin  des  autres  pour  vivre,  reprit 
Rougeaud  d'.un  air  insolent  ,on  ne  doit  pas  chanter  ai 
haut. . .  fl  faut  mettre  de  l'eau  dan's  son  vjn.  Aussi  je 
TOUS  conseiBerais  de  prendre  garde,  car  l'an  prochain 
votre  fille  pourrait  payer  cher. . .  ! 

—Monsieur  Rougeaud,  ajouta  encore  Bonne- 
terre,  ce  que  vous  me  dites  ne  m'étcnnfe  pas.  Je 
l'atteridais  depuis  longtemps....!  Ma  fille  conti- 
nuera à  enseigner  comme  elle  a  commencé  et  si 
l'an  prochain  elle  n'obtient  plus  sa  position  quel- 
que pauvre  que  je  sois,  elle  aum  la  consolation  d'à- 
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ses  enfant»  puriste  de  niisère  ni  de  fetOL 
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CHAPITRE  X. 


DERNIERES  EXHORTATIONS 


M.  Héroux,  m»  au  owiiint  de  ce  qui  venait  de  «e 
pwser,  résolut  de  £«,e  un  denrier  appel  aux  bons  sen- 
tunents  de  ses  paroissiens,    te  dimanche  suivant,  au 

cours  de  son  sennon,  il  expliqua  à  ses  chers  auditeur!  la 
nuMioii  du  prêtre  auprès  des  kmm.  «Le  pi^re,  dit-il 

«t  pâacé  par  Meu  pour  v«iUer  aur  Je  tTOup«u  fidèle, 
te  «uidor  dwa  la  voie  du  aalut,  Je  prémunir  contre  fcs 
<ÏM«»M.  le  conduire  â  la  Tic  étemelle.  Pkr  sa  voca- 
tion  aublime,  a  est  chargé  de  chacwe  des  âmes  quiiui 
•ont  confiée»;  aussi  en  r6pondi»^-il  devant  Dieu!  Si 
«»e  seule  venait  à  se  perdre.  p«-  sa  laute  ou  sa  n^. 
gence,  îl  en  partena  la  responsalalité. 

"  I^  P«*tï«.  coasdent  de  son  devoir,  doit,  à  cause 
de  sa  mission,  s'fiever  contre  les  abus  et  contre  les 

scandales.  H  serait  indigne  de  remplir  les  fonctions 
de  son  ministère  s'il  laissait  faire  Je  mal  sans  élever  la 
VOIX  pour  avertir  ses  ouailles  des  dangers  qu'as  cou- 
rent Que  dirie«.vous  d'im  pèie  qui  verrait  son  en- 
^ntjwier  ayec  mi  couteau  tranchant  et  qui.  de  crainte 
ite  tolwre  de  la  peine,  n'oserait  le  lui  enlever?  Vous 
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dixies  «v«c  niK»  que  ce  père  68t  tin  ioMOBé  OU  on  Mns- 
ooeur. 

**  Ua  f>ère  qui  aime  son  enfant  ira  takrat  ae  pré- 
cipiter 4m»  le  danger  pour  samver  ce  cher  petit  être. 
Or,  (liles  Frères,  le  prêtre  aime  les  âmes,  toutes  les 
âmes  sont  «es  enfanta;  c'est  pour  eMes  qu'il  d^>ense 
sa  yie,  ses  fofces;  aussi  doit-il,  même  «u  pérâ  de  sa 
▼k,  lutter  contre  lea  acandite  qm  «e  rencontrent  si 
nami>rettx  en  ce  monde.  Et  une  des  premières  causes 
de  ruine  pour  tofâm^a,  pour  ies  iamiUes,  c'est  l'aidierge. 
Ceet  â  l'aubeise  que  vont  nos  pèm  de  famiUe,  nos  jeu- 
nes gens,  c'«rt  â  cette  école  de  tous  les  vices  qu'as  ap- 
prennent à  blaiphémer,  â  «boire,  â  négliger  leurs  de- 
voirs les  plus  sacrés.  Ht  «liabitaent  dans  l'oisiveté, 
peMlent  l'amour  du  travaa,,et  se  Idssent  aller  peu  à 
peu  dans  toutes  sortes  d'excès. 

"Je  comprends.  Mes  Frères,  pouit)Uoi  le  dénxm  de 
falcoca  fait  ^ot  de  bnût  qnaoid  M  est  question  dans 
une  paroisse  d'^ntever  cette  cause  de  péchés.  tAh!  il 
sait  bien,  le  menteur,  mettre  sur  le  chemin  des  apôtr«s 
de  la  houtetlle,  qui  emploieront  toutes  leurs  énerves 
pour  comiwttre  ie  prêtre. 

"  Us  diront  qu'une  aisbei^  est  absolument  néces- 
saire, donnaot  â  entendre  que  ia  paronse  ne  pourrait 
subsister  sans  elle,  qu'il  yva  de  l'intérêt  d'un  diacun  ; 
que  ce  n'est  pas  du  ressort  du  prêtre. . .  et  que  sais-je 
encore?  S'fls  voient  que  leom  aigments  ne  produisent 
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pas  lif^^oAitÉ  qii%  attendaient,  Is  se  toimieiont.  Jet 
malheureux,  contre  le  pnètre.  Ik    myaifleiont  à  eou- 

lever  le.  i»s6»ns  contre  Je  «présentont  ^  Dieu.  Mt 
tes  catholiques,  je  ne  parie  pa.  des  méchants,  mais  les 
«Ktoftms,  les  lâdies,  feront  quelquefois  cause  com- 
mune avec  ces  révoltés,  ou  du  moins  entendront  sans 
tes  i^rimer  des  propos  infâmes,  des  accusations  portées 
gratuitement  contre  celui  qui  les  aime  et  qui  veut, 
malgré  eux,  les  sauver. 

"  Mais,  laissez  paaser  Ses  années,  et  vous  venez  que 
CCS  meneurs,  ces  révoHéa,  s<tx>nt  heumix  un  jour  sur 

teurJit  de  mort  de  recevoir  le  prêtre  qui  lèvera  sa  main 
pourJes  bénir  et  leur  poidooner. 

"Si  aujouidliui  je  fais  appel  àcette  paroisse  pour 
combattre  l'eubei^.  c'est  pour  répondre  au  voeu  de 
Monaeigfneur  l'Bvêque  qui  le  demande.  C'est  pour  ré- 
pondre â  mon  cœur  de  prêtre,  de  pasteur  de  vos  âme«, 
car  vous  êtes  mes  cnfMte.  Depuis  tant  d'année*  que' 
j«  suii«u  mâieu  de  vous,  n'ai-je  pas  pris  soin  de  vous, 
n'ai-je  pa«  vefflé  sur  chacun  de  vous  ?  Pourriez-vous  re- 
fuser encore  4  votre  vieux  Cuné  ce  qu'il  demaiAle 
quand  vous  «avez  que  c'est  pour  votre  bien? 

"  Ditet^noi  si  jamais  raubei^giste  a  eu  soin  de  vos 
malades  autant  que  moi,  vous  a  donné  des  directions 
plus  sages  que  les  miennes,  vous  a  aidés  Â  réparer  les 
pertes  que  voua  pouviez  faire  ....?  Non!  toutes  les 
fois  ^le  voua  avez  beaqm  de  conaolations,  c'est  à  moi 
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que  vous  ki  demtadez .'èr  tout  avei  mison, 

vous  fl'avei  pM  de  meilleur  ami  que  votre  Cwé- 

"  Ce  «ont  ces  titres  d'ami  et  de  père  qui  me  pous- 
sent à  travaiUer  contre  l'akool.  Car  celui  qui  s'habitua 
à  preiHke  de  ce  poison  s'abrutit  insensiblement.  Les 
mvagca  de  l'alcool  sont  incalculables.  Que  de  maladies 
il  engendre!  Cette  boisson  brûle  des  origanes,  l'estomac, 
le  foie,  le  rein,  le  coeur.  Elle  occasionne  les  déran- 
gements du  cerveau,  les  syncopes  du  coeur,  l'apoplexie, 
r^ilepsie,  la  démence Ccst  la  boiason  qui  peu- 
ple les  aeiles  d'aliénés.  Ohl  combien  il  est  coupable 
le  gouvernement  de  notre  pays  qui  n'élève  pas  une  di- 
*iie  puissante  co  /«  ce  courant  envahisseur,  de  crainte 
de  voir  ses  revenus  diminuer.  Ouil  Mes  Frères,  les 
ministres,  les  d^tés,  sont  responsables  de  cet  état  de 
choses  qu'ils  tolèrent  Ils  ont  peur  des  hôteliers  des 
grandes  villes.  Pourquoi  reculent-ils?  pourquoi  ne 
font-ils  pas  des  lois  sévères  contre  ces  buvctiers?  pour- 
quoi ne  protègent-ils  pas  notre  lace  contre  l'akool? 
Pourquoi?. ...  je  vais  vous  le  dire:  Cest  que  la  plu- 
part de  nos  représentants  otA  pom  amis  des  hôteliers 
qui,  dans  les  luttes  aectorales,  mettent  à  leur  disposi- 
tion, pour  corrompre  le  peuple,  Taiigent  et  l'alcool. 

••  La  seconde  raison,  c'est  que  l'akool  rapporte  un 
bénéfice  énorme  au  gouvernement.  Mais  ce  bénéfice 
n*eat  pas  dair. . .  !  Non!  il  y  a  des  pertes:  le  gouver- 
nement doit  entretenir  de  son  argent  des  asiles,  des  hô- 


pHaux,  qid  reeevroot  tet  «aile»  de  foui  qbe  it  boiiwi 

'«cool.  C««  l«ioooi  qui  câuieki  meurtres.  lei«iH 
J«««»,  le  iai«tke..  Reteaochez  rmlcool,  et  vou.  en. 
leveret  les  deux-ticrs  des  doits,    (i) 

"  VoilA,  Mes  FrtroB,  pour  Je  pays  en  généml.    Qœ 
penser  de  cette  paroisse  où  Je  md  n'est  pas  «oin. 

««nd?  Combien  de  ooe  pères  de  fiunflle,  de  «s  jeunet" 
gens  qui  vont  à  r«.bei»e  et  qui  boiirent  ce  qu'il.  «1 
l^t    Ce  sont  des  scènes,  de.  ««ies  qui  suivent 
Aacune  de  ces  visites.    Mais,  iJ  n'y  a  pas  que  ces  mi- 
seres. 

"  Combien  de  ftunilles  ont  été  ruinées  parce  que 
^u«chefs  ont  fréquenté  Ites  aubei^s?  Pouvons-nous 

««Pt«  les  mauvais  marchés,  <I«  dépenses  inutile,  de 
c«  hommes^Comprenez  donc  enfin  qde  l'aubei^e  est 

n«;»*le  à  vos  plus  chers  intérêts.Oui  I  pèi^s  de  &mille 
qm  fartes  pleurer  vos  femmes  et  qui  refusez  à  vos  en- 
f»nte  te  nécessaire,  avez-vous  perdu  toute  dignité?  Ne 
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cootcrver  au  miliett  de  tous  la  céum  dirtctt  de  voire 
raille?  Voue  defMs,  pane  qoe  voue  élcs  laibtet,  tout 
en  âoifiifr,  et  rMfotr  de  va»  enlanle.  Rappeks- 
WM»  ce  çKmtbt  ti  aoovaat  vni:  "Om  a  bn  boÎM." 
t>^  ww  avec  pria  ia  néiohilk»  de  ne  phie  fféqnan- 
ter  i'aabeiie,  «t  cependant  yooê  étea  retonbét  A  quel- 
que tempe  de  Jà.  Qœ  laut-il  cuadunf  Qw  le  tenye 
ett  venu  pour  rout  de  voue  liguer  afiec  ceux  qui  vau- 
wnt  voire  bonheur  tcniporel  et  étemel. 

"  Vous  devez  cela  à  voe  enfants.  Rappelea-voue  cet 
autre  proverbe:  "Tel  père,  tel  fils."  Un  père  ivropie 
iera  de  son  fils»  dans  la  plupart  des  cas»  un  tvro|^ 
oonuiie  lut.  tMalheurl  miie  fois  malheur  aux  pères 
de  famille  adonnés  A  ta  JDoiseonl  Honte  à  cas  honons, 
à  ces  êtres  san^  entrailles  qui  refusent  à  leu»  enints 
un  molceau  de  pain  pour  aviûr  l'abominable  plaisir  de 
bmret 

"  Qui  dira  les  larmes  que  l'aubetfe  a  fait  répamk? 
à  noe  bonnes  mères  de  famiHes?  Que  de  nuits  jans 
sommeil,  passées  dst^  l'hiquiétude,  pour  attendre  it 
mari  qui  nt  'vwnt  pas  t 

"  Je  fais  appel  encore  à  la  jeunesse  de  cette  paroisse. 
Jeunes  hommes  qui  entrez  dans  la  vie,  qui  voulez  vous 
étabitr  bientôt,  voulez-vous  être  heureux?  Fuyez  les 
aiibe^ees  et  les  compagnons  qui  vous  y  oooduindent. 
Ecoutez  la  voix  de  celui  qui  aime  le  plus  voe  âmea:  la 
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voix  (ta  pritra  ^  vom  dit:  Soya  «obra;  fi^cs  V^ 
oool;  a  ii>  ft  de  boolMiir  que  dMit  la  lobriéfeé  et  It 
^fnçénuM.    Vtàmt^nMm  doue  à  voIr  Cw^  dam 

<MMe«Hnpagiie.  Supplies  vtM  pères  de  m  montrer  ap6- 
trei  deoi  cette  totle. 

"  Vieiilanli  qui  dcMendret  dam  k  tombe  bleatAt, 
vous  ares  peut-^e  dee  ecandatci  é  f^parer  ?  Profites 
de  cette  oooaiioii  qui,  natitreilement,  t'off»  à  moM 

et  traiNriBea  i  amaîorer  le  «fieau  «oral  de  Ja  paroiiee. 

"  Père»  de  familles,  ieunes  gem,  yieiMaide,  jeunes 
fUÉes,  tous  nooB  devom  nom  liguer  ensemble  et  lutter 
oooftic  i'aloool,  les  um  par  leurs  adiom,  Ica  autres  par 
leurs  paroles  et  encore  par  leurs  piières.  Messieurs  les 
Comeflkrs,  vom  aurez  demab  à  délibérer  cette  grave 
question.  Bh  bien!  vom  entendrez  les  prières  de  votre 
paetenr,  les  cfis  des  enfants  qui  demandent  du  pain» 
vom  oomptems  les  lamies  des  mères  et  doi  «liants,  et 
vous  mettrez  tout  cela  en  parallèle  avec  les  raisom  de 
ceux  qui  vmlentcomerver  cette  «tisanoe  publique.  Je 
ne  doole  pm  qn'alora  fa  bakuoe  penchera  du  c6té  dé 
la  tempAiitie. 

"  Vauberge  disparaîtra  et  la  paroisse  rentrera  dam 
le  oelme.  te  bonheur  revieudra  du»  les  foy^n  d'ail 
U  est  parti  de  longtemps,  et  enfin,  votre  vieux  servi- 
tour  pciurra  fermer  les  yeux  i  Ja  hmière  en  chantant 
son  ''NuncDimittis",  et  en  voug  bénissant" 

Tel  fut  le  discow<s  du  boa  H.  Héroux  qui,  tout 
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Ami,  descttidl't  de  chaire  poor  oontimier  h,  «ûnte 
meaoe. 
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CHAPITRE  XI. 

W£  ^SSEmflEE  M0U^TMEN1Ee\4U 
CONSEIL 

1«  lendemain,  dès  dix  Iimm-..  i 

i#u»  heure  «  ™,Z?r'         ^^°'''''  *Pni«Pl«» 
«  rf^^^      pressaient  aux  abords  de  la  aalle  «m, 

«  chomr  une  tonne  riace     T .•       .    '*"*?»" 

»*«»,  qu'a  M^^"    '^»™»"»P'«ien«,av« 

h — *-^^^^nr  e«""x:tr:r"' 

*■««  qu'a  ««it  plu»  «ie  de  »a,W  u      ^  '^**^ 
*. Curt qui. ^L^^   '^uwT''^ 

k.«'.p...e^Ud*"rb,^^^ 

^ïqoM-imi  MutetiA;^*       ,  ^^     '^r  contre, 

^^«^  «ot^ent  qu'un.  «Ae.^  <^ 
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(L'allument  qu'on  faiaatt  le  ph»_'vaiotr  c'est  que 
t'aubeiige  donnait  à.  la  nranacipaUté  une  somme  de 
$i5O.O0taimudlement,  et  que  cette  somme  servait  à  faire 
exiécutefr  certains  travaux  d'urf^enoe.— Au  reste,  disait 
celui-là,  une  paroisse  sans  auberge,  c'est  une  paroisse 
qui  rétrograde. 

Chacun,  on  le  voit,  donnait  son  opinion,  sans  ce- 
petidant  vouloir  trandier  la  questkm:  ce  n'était  pas 
en  effet  de  leur  ressort.  Elle  était  du  domaine  du 
maire  et  de  se»  collègues.  Quoi  qu'il  «r  soit,  il  deve- 
nait évMent  que  la  masse  de  la  population  souhaitait 
l'aboHtion  de  l'aiAerge. 

A  dix  iieures,  Rougeaud  en  personne  et  ses  aco- 
lytes, Jean  LaboutetNe,  I^icien  Bventout,  Louis  Grin- 
cbu,  Bernard  l'Ami,  entrèrent.  M.  de  VemeuH  et  son 
collègue,  Pierre  Bojsleau,  les  suivirent  peu  d'mstants 
plus  tard,  avec  le  secrétûre.  Chacun  put  remarquer 
que  Kéugeaud  avait  l'air  préoccupé. 

Un  maâin  dit  tout  bas  à  son  votstn  qu'il  avait 
vu  le  maire  dès  huit  heures  en  pounpariers  avec  La- 
bouteilk,  4'Ami,  Prentout  et  Boitleau.  "La  discussion 
paraît-il  a  été  viv«.  H  a  lancé  des  inj<ures  à  l'adresse 
du  Cmé;  a  s'est  mis  en  colère  contre  l'Anu,  citoyen 
fort  paisible.  J'ai  hâte,  dit  ce  témoin,  de  savoir  k 
court  et  le  long  d8  cette  Wstoire.** 

Les  membres  du  Conseil  priient  leurs  sièffas  res- 
psokils.    Dans  la  salle  se  teouvaient  Bomieisrre, 
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^  fils  de  M.  de  Verneoa,  Ourles  Langevm,  Bois- 
dni,  LatuUe  et  des  centaines  d'autite. 

Les  affaires  de  routine  furent  expédiées  proin)- 
t«ment    A  la  fin,  Jean  Xaboirteille,  voisin  du  soci^ 
taire*  se  leva  pour  annoncer  que  l'aubergiste,  M.  Bon- 
vin,  avait  fait  une  demande  r^fulière  d'une  licence 
par  requête  -revêtue  de  vingt-cinq  signatures.    l4rt)ou-^ 
teille,  en  homme  habile,  fit  valoir  les  arguments  sui- 
vants: Une  auberge  est  utile  dans  la  paroisse,  die  est 
mône  nécessaire  surtout  pour  les  étrangers  qui  nous 
visitent.    Il  a  passé  déjà  dans  des  paroisses  où  il  n'y 
en  a  pa«,  et  a  prouvé  les  inconvénients  que  sont  obli- 
gés de  reooootrer  les  vojràgeurs  qui  vont  dans  ces  pa^ 
"8** L'a4*ei^  est  très  «utile  en  cas  de  mala- 
die.....  tes  médecins  prescrivent  la  boisson  pour  des 
w«èdes  et  si  l'auberge  diapanût  il  faudra  faire  un 
loiig  trajet  pour  a*en  procurer;  les  malades  auront 
9Êxm  le  teo^M  de  mourir.    L'aubergç  garantit  en  plus 
à  la  municipalité  une  somme  qui  n'est  pas  à  dédai- 
ffjer:  ^5000  pour  le  Conseil.    Av«  ce  montant  on 
pourvoit  aux  besoins  qui  se  présentent  soit  pour  les 

chemins,  les  trottoirs,  les  fossés VoMà,  con- 

Ait  notre  apôtie,  les  raisons  qui  nous  portent  à  don- 
ner, encore  cette  année,  une  licence  pour  l'usage,  la 
commodité,    l'économie    des    paroissiens    de    Notr^ 
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religieux  sHence,  M.  de  VeraeuH  dit  à  Boisleau  :  «N'ou- 
bliez pas  de  me  seconder  et  surtout  ménagei;  l'Ami  qui 
m*a  l'air  â  penser  comme  nous." 

M.  LaibouteiHe  reprit  son  siège  et  une  trentaine  de 
peraonnes  l'applaftidireat  :  c'étaient  sans  doute  les  ivro- 
gnes payés  par  Rougeaud  et  Sellier,  et  dont  les  noms 
étaknt  sur  la  re^'iête. 

M.  de  Ven,.-.il  se  leva  à  son  tour.  Il  était  pâle, 
sa  voix  tremblak  d'émotion.  H  se  fit  un  silence  so- 
lennel, j 

— <Monsieur  le  Maire,  dit-il.  Messieurs  les  CV)n- 
seilters,  hier  vous  avez  entendu  les  appels  de  votre 
digne  Curé,  vous  avez  vu  couler  ses  larmes,  vous- 
mêmes,  braves  paroissiens  de  Notre-Dame,,  vous  avez 
pleuré  .avec  lui.  'Dites-moi,  voulez-vous  seconder  vo- 
tre dévoué  pasteur?  Voulez-vous  fj»--  >  sser  les  plain- 
tes, les  gémissements  des  familles,  <ies  en&mts  qui 
demandent  les  uns,  l'affection  d'tm  père,  les  autres 
du  pain  pour  apaiser  leur  faim  et  des  vêtements  pour 
les  couvrir  ? 

— Ouif  Oui!  cria-t-on  de  toutes  parts,  c'est  le 
tem^sl... 

— ^Eh  !  bien,  mes  bons  amis,  si  vous  vouiez 
téasair,  vous  devez  eiîlever  de  cette  paroisse  ce 
dâ)ît  de  boisscHi  où  l'on  vend  avec  le  vice,  le  plus  vio- 
lent poison.  M.  le  Cuné  l'a  demandé  avec  instance, 
et  vous  devez  le  faire:  tout  bon  cbrétien  éok  écouter 
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ses  prêtres,  autrement  vous  cesseriez  d'être  chiliens.. 
Mais,  mes  amis,  quelqu'un  me  dira,  M.  Labouteille 
sera  de  ce  nombre:  Il  vaut  mieux  accorder  une  li- 
cence, parce  que,  autrement,  il  se  vendra  des  boissons 

sans    licence! Et    alors    le     remède    «erait 

plus   grand  que   le   mal! Non!  Messieurs,  l'au- 

torité  dirigeante  a  parlé,  on  doit  écouter!  Si  M.  Hé- 
roux,  pasteur  des  âmes,  croit  que  nous  pouvons  cou- 
rir ces  risques,  nous  devons  le  faire.  Le  mal  ne  sera 
pas  plus  grand,  au  contraire.  D'ailleurs,  Messieurs, 
nous  serons  là  pour  veiller  à  ce  que  ces  vendeurs  de 
boisson  sans  licence  «oient  sévèrement  punis.  Donc 
nous  devons  refuser  cette  demande.  Ce  sera  le  seul, 
l'unique  moyen  de  débarrasser  notre  paroisse  des 
scènes  scandaleuses  qui  s'y  commettent  au  grand  jour. 
Il  y  a  une  autre  taison  qui  me  pousse  â  refuser  cette 
demande  à  M.  Bonyin:  c'est  qu'il  est  lui-même  une 
cau.se  de  ces  tristes  scènes;  il  vend  aux  mineurs  com- 
me aux  hommes  miirs.  Il  vend  le  dimanche,  au  vu  et 
au3ude  vous  tous!... 

— C'est  vrai  I  crièrent  plusieurs  voix. 
-^Donc,  à  mon  point  de  vue,  c'est  un  homme 
indigne. 

M.  Labouteille  dira  encore  qu'une  licence  est  utile 
auç    voyageurs.      Mes    chers    co-paroissieos,    hous- 
.pouvons  avoir  une  aiibetge  de  tempérance  pour  recevoir 
et  loger  ces  étranj^rs.    Quel  besoin  av<Mis-nous  d'aine 
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buvette?  Pouriiioi  nous  apitoy«r  si  fort  sur  d^  indivi- 
dus qu'on  ne  connaît  pas,  et  qui  ne  passeront  qu'une 
fois  le  mois,  tout  au  plus,— {«r  exemple  les  voyageurs 
de  commerce,— ou  mieux  encore  pour  ces  gens  qui  ne 
viendront  à  passer  ici  que  par  hasaid.  Pourquoi  ex- 
poser  iourneilement  notre  jeunesse  à  entrer  dans  l'au- 
•  berge,  à  fréquenter  ces  Ueux- dangereux  à  cause  de  ces 
étrangers  qui  n'apportent  pais  un  sou  à  la  paroisse  ?  Vous 

voyez  que  l'argument  est  faux 

Quant  à  l'^itilité  d'une  auberge  en  cas  de  maladie, 
je  puis  répondre  que  personne  n'ost  mort  parce  qu'on 
n'a  pu  lui  donner  à  teiiips  de  l'alcool.    C'est  le  con- 
tnairequi  se  produit:  plusieurs  meurent  d'en  avoir  pris. 
A«  reste,  en  cas  d'urgence,  chaque  médecin,  peut  en 
livrer  comme  remède,  ce  <jui  dunr>e  le  temi»  de  s'en 
fM-ocurer.   Reste  la  somme  des  $i5oxx>  que  d'auberge 
r^iporte  ^  la  paroisse.   Croyez-vous,  mes  bons  amis, 
qu'après  oehk  vous  êtes  en  profite?  Non!  et  je  vais  le 
prouver.    Dans  cette  paroisse  il  y  a  environ  400  famil- 
les.   Si^posons  que  chacune  d'elles  ne  âèpeasc  que 
$2aoo  par  année  pour  l'alcool,  dans  le  temps  des  fêtes 
et  des  corvées,  oe  montant  représente  la  somme  énomie 
de  $6ooo.oa    N'est-ce  pas  aif freux?  Et  où  vont  ces 
argents?  Dans  la  bourse  d'un  «oui:  l'aubeigiste.  Mais 
a  y  a  plus:  je  connais  des  famiBes  qui  âépeoÊeot  enr 
viran  de  $25.00  à  $ioox»,  mettons  en  moyenne  ^.00, 
«mmeilement,  cela  peprésçate  f  16099^ 
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Croyez-vous  qu'il  ne  serait  pas  pr6féraUe  <iue  le 
Conseil  prâève  une  taxe  de  50  centins  de  pius  pour  nous 
débarrasser  de  cette  aubeiffe,  qui,  d'aUleurs,  cause  tant 
de  maux?  Comment  qualifier  ki  dégradation  de  1* 
jeunesse?  Comment  ne  pas  être  iodigiiés  des  scènes  qui 
se  passent  to«ss  les  huit  ou  quinze  jours  lorsque  M. 
SdHer  paie  ses  hommes  au  moulin  t  U  faudrait  man* 
quer  de  coeur  et  de  tout  sentiment  chrétien  pour  pcr^ 
mettre  ainsi  que  la  paroisse  souffrit  plus  longtenqM  cet 
état  de  choses.  Je  lais  appel,  mes  chers  collègues,  â  vos 
sentiments  de  pères  de  famille,  â  votre  titre  de  Cana- 
diens français,  pour  que  vous  rejetiez  avec  d^<o&t  cette 
nouvelle  demande.    La  paroisse  le  désire,  n'est<e  pas? 

^Otti  1  Oui  !  crièrent  plusieurs  voix.  Pas  de  li- 
cence t  La  prohibition  I 

M.  de  VemettU  tamiina  son  discours  au  milieu  des 
applaudissements. 

Rougeaud  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  réta- 
blir le  calme.   Labouteille  se  leva  et  répliqua  : 

—Messieurs,  ne  vous  laissez  pas  influencer  par  ce 
que  vient  de  vous  débiter  M.  de  Vemeutl.  Nous  allons 
prendre  le  vote  ;  que  pensent  MM.  Boisleau  et  f  Ami  ? 

Boisleau  se  contenta  de  dke  : 

—Pour  moi,  je  pense  que  M.  de  Venieuil  a  raison. 

L'Ami,  à  son  tour,  allait  prendre  la  parole  lorsque 
Rougeaud  le  prévint  et  loi  dit  : 

—Proposez  donc  de  renvogper  )a  discussion  à  dix 
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fi»,  tro^réliiiàitr  à  cette  msinuation,  l'Ami  ee 
levt: 

—En*  principe,  dit-il,  je  suis  pour  M.  de  Verneuil, 
nwi«  je  demande  que  l'on  renvoie  le  débat  à  dix  jouw. 

—Je  eeoonde  la  motion,  dit  Laboutetllc. 
-r     Malgré  les  protestalâons  deM.  de  Verneufl,  et  les 
"'**"P^**»w  rampiéti  des  ailditeura,  Rougeaiid  leva 

—I^Mssons-flous.  dit  de  Verneuil  à  son  yieil 
•mi  Bonneterre:  Rougeaud  l'a  pwTi^He.  U  paroisse 
est  avec  nous.  Nous  le  tiendrons  cette  fois.  Attends 
<fix  jours  encore,  et  le  règne  de  l'aubeige  aura  cessé. 


CHAPITRE  XII. 


OU  VON  FAIT  DES  DECOUyERTES 

m 

Rougeaud  avait  hâte  de  sortir  de  la  salle  du 
soil.  Bonvin,  Labouteille  et  ses  cof»ins,  des  ivrt^«, 
<ta  village,  lui  firent  escorte  jusqu'à  sa  demeure.  Apr^ 
1«  dîner,  il  se  rendit  «i  moulin.  SeUier,  qui,  par  pru- 
dence, n'avait  pas  voulu  assister  au  débat,  rattendaÂt 
Mais  il  était  renseigné;  en  voyant  Rougeaud  il  lui  fit 
«gne  de  Je  suivre  dans  son  bureau. 

—Tu  ras  échappé beHe,  dit-il,  «n  {trmut  la  poite! 
Heureusement  que  tu  as  eu  une  bonne  inpintion. 

--En  effet,  reprit  Rot^eaud,  sans  cela  je  crois 
que  nous  étions  «oulés. 

— 'L'Ami,  paralt-il,  penchait  lui  aussi  du  c6té  de  M 
de  Veaneuil,  demanda  SeHier? 

—Oui,  dit  notre  apôtre,  quelques  moments  avant 
k  séance  j'ai  eu  «ne  asser  vive  discussion  avec  tai, 
Boiskau  et  Prentout  Je  mis  CMvaincu  qu'ils  sont 
totis  les  créatures  de  Vemeuil.  Nous  courons  des 
»*!»«•.    Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  que  la  paraisse 

*A^M.Sdlier?  D«i>«pa.«,in,totâpe«lre,car 
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MttrsoMot  tottt  ett  è  l'ettt. 

^U  Dom  Initia  licence  coûte  que  coûte,  dit  Sellier, 
et  je  v«ux  perdra  «Km  nom  e'Ù  y  a  un  diaUe  capable 
de  m'en  empêcher  I  Noue  alloi»  travailler  ensemble, 
Rougeaud,  et  si  «u  veux  m'aider  je  te  donne  i  toi  la 
jolie  somme  de  $000.00.  Tu  entends?  Rougeaud,  deux 
cents  piastres,  ça  rogne  les  faof its  I 
À  -4dais,  M.  Sellier,  quand  im  homme  entasse  trois 
ou  quatre  mille  piastres  par  année,  avw  Vaubei^,  sans 
compter  4es  revenus  du  moulin,  il  peut  faire  quelques 
générosités  à  tes  àaàa, 

— Cest  vrai,  dit  Sellier  à  son  toiir,  tu  vois  aussi  que 
j«  ne  suis  pas  un  avare;  je  ne  te  ménage  pas  les  petits 
présents.  J'ai  de  lourdes  dépenses  à  faire;  Ôonvin,  à 
lui  seul,  me  coûte  huit  cents  pÔMtcea  par  année.  Et 
s'il  se  mettait  dans  la  tète  'de  dédarer  que  c'est  moi  qui 
suis  l'aubeiviste,  je  verrais  mes  renies  diminuer  1  D  va 
me  falloir  cette  année  le  récompenser  doublement  Dans 
toiis  les  cas,  si  l'on  me  reluK  une  licence,  je  f  enne  mon 
mpuUn. 

—Vous  pourrez  vivre  à  l'aise,  Sellier,  car  l'auberge 
â  elle  seule  a  dû  vous  apporter  une  centaine  de  miHe 
piastres. 

—Oui,  mon  cher  Rougeaud,  et  dire  que  ce  sont 
les  Canadiens  qui  m'enrichissent.  Ils  sont  bêtes,  les 
gm,  ils  sont  bêtet  I  Je  connais  pkisieufs  d'eittie- 
«tx  qui  ae  mettnUeot  dans  le  feo  pour  oonsmir  k 
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buvette.  tVwt  de  même,  ç»  ftit  mon  tfftii*,  et  «  con- 
vient que  je  les  traite  en  conséquence.  Aussi,  lonqne 
Ift  question  sert  T^ée,  dis  hautement  que  je  feni  une 
jolie  fête,  où  chacun  pourra  se  griser  i  sa  guise. 

— U  victoire  n'eat  pas  sûre,  reprit  Rougeaisd.  Nous 
sommes  trois  contre  quatre:  Vomeuil,  Boisl«au,  l'Ami, 
Prentout,  sont  contre  l'aubeige;  c'est  évident 

— Cehn  qu'a  faudrait  "décoller",  c'est  l'Ami. 

— On  arriverait  plus  facilement  avec  Pi«ntout 
Pottiquoi  Seilier  n'iriez-vous  pas  consulter  l'Ami?  ce 
matin  j'ai  constaté  que  mes  efforts  étaient  inutiles. 

—Non,  Rougeaud,  pour  le  moment,  je  dois,  comme 
toufours  du  reste,  me  montrer  le  moins  possible,  afin  de 
ne  pas  faire  naître  de  soupçons  contre  tnoi.  C'est  toi  qui 
vas  aller  voir  l'Ami.  Il  est  en  affaires  avecmoi.  Je 
lui  ai  prêté  $400.00  sur  billet,  à  demande,  lomqu'S  a 
dû  régler  la  succession  de  son  défunt  père,  et  ii  ne  m'a 
pas  même  payé  l'intérêt  de  cette  somme  depuis  deux 
ans.  Il  n'est  pas  riche.  Et  la  crise  qui  sévit  en  ce 
moment  l'empêchera,  je  n'en  doute  pas,  de  pouvoir 
emprunter .    Faisons-le  jouer  au  bout  de  la  corde. 

—Cest  une  idée.  Sellier  I  Mais,  sait-il  que  je  con- 
mais  les  affaires  que  vous  ^ites  avec  hii  ?  Je  pféférerais 
q^  vous  le  voyiez  vous-même. 

— ^Très  bien,  dit  Selîier,  mais  ks  deux  cenfe  pia^jties 
sont  à  moi  ! 

—Qaç  M  d»ï«i-je,  reprit  Hoogei^  tr«mbifiti| 
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déjà  de  perdre  cette  bonne  aubtine  ? 

— C'est  bien  simple,  pouMe4e  à  bout.  Commence 
par  hii  démontrer  qu'il  fait  une  UA\t  en  épousant  la 
cause  de  Vemeuil  ;  qu'il  a  souvent  besoin  de  la  pafx>isse 
et  qu'il  est  heureux  de  rencontrer  des  amis  dans  ce 
temps-là.  Qu'il  m'indisposerait. . .  Si  ça  ne  suffit 
pas  pour  l'amener  à  la  ndson,  demande-lui  mon  argent 
et,  si  il  ne  s'acquitte  pas,  je  le  poursuis. 

Rougeaud,  on  le  voit,  était  capable  de  faire  toutes 
les  bassesses.  < 

n  partit  sur  le  champ,  et  se  rendit  chex  l'Ami. 
Après  les  «aluts  d'uMige,  il  annonça  à  ce  dernier  qu'U 
voulait  lui  parler  en  particulier. 

— 'M.  d'Ami,  dit  Rougeaud,  je  viens  vous  voir  pour 
vous  demander  si  la  réponse  que  vous  m'avez  donnée 
ce  matin  est  définitive. 

—Oui,  Monsieur,  ce  matin  je  vous  ai  dit  qu'en  cons- 
cience un  Conseiller  ne  pouvait  être  pour  l'octroi  d'une 
licence  dans  les  conditions  où  nous  nous  trouvons,  et  je 
n'ai  pas  changé  d'idée  depuis- 

Cette  réponse  déconcerta  l'envoyé  de  Sellier  qui, 
cependant,  ne  se  tint  pas  pour  battu. 

-*M.  l'Ami,  je  respecte  votre  opinion  et  je 
ae  veux  pas  la  comUttre;  tout  de  même,  laissez-moi 
vous  faire  remaïquer  que  votre  attitude  m'a  surpris 
Pww  qo«  je  vous  croyais  avec  nous.  Uparoissecela 
*«  voit,  ne  demande  pan  la  prohibition. 


—Pourtant,  ce  imtiii,  M.  RoufCMid.  il  fallait  être 
aveugle  pour  te  tromper  sur  ce  point.  Je  suit  lûr  que 
le  plus  gra-id  nombre,  lannasse.  est  contre  l'auberge,  et 
moi  j'aimerais  qu'on  l'abolisse  au  moins  pour  un  an. 

—Pourquoi  n'attendons-nous  pas  une  ai»*  •  snnée? 
Il  n'y  aurait  pas  grand  mal?  Ce  pauvre  Boir..n  qui  a 
fait  de  si  loundee  dépenses  pour  liSparer  sa  maison  te" 
trouvera  ruiné. . .   C'est  une  injustice.  M.  l'Ami,  lue 
injustice  criante  t 

-^.  Rougeaud,  je  regrette  pour  Bonvin  les  dé- 
penses qu'H  a  faites.  Mais  je  considère  comme  un  de- 
voir de  débarrasser  la  paroisse  de  cette  buvette.   Il  n'y  a 
pas  d'injustice  â  mon  point  de  vue,  là  dedans.  Il  était 
libre  de  ne  pas  faire  ces  dépenses.  D'ailleurs,  un  auber- 
giste n'est-«  pas  toujours  exposé  d'une  année  à  l'autre  à 
perdre  sa  licence?  Pour  moi,  U  me  semble  que  nous 
ooBitnettriotis  une  plus  grande  injustice  envers  nos  oo- 
paroissiens,  si  nous  leur  laissions  l'auberge  où  se  cor- 
rompent nos  jeunes  gens.  M.  Héroux,  avant  de  commen- 
cer sa  lutte,  a  dû,  lui  aussi,  regarder  la  question  à  es 
poinÉdftvue,car  sa  consciencede  prêtre  lui  reprocherait 
certainement  la  moindre  injustice  qu'il  pounait  oom- 
mettre  à  l'égard  de  l'un  ou  l'autre  de  ses  paroissiens. 
Aussi,  je  suis  prêt  à  soumettre  mon  jugement  au  sien, 
sûr  d'avance  qu'il  me  dira  de  continuer  conmie  j'ai 
commencé. 

—Eh  I  bien,  l'Ami,  je  pensais  que  voua  écouteries 
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mes  raisons: Si  wi»  apiMireE  M.  4i  Verneua, 

vous  toidisposerez  M.  Sdlier  contre  vous. 

-Qud  intérêt  a  donc  M,  Sdiier  dans  la  question 
<ies  liccoops  ? 

—Je  ne  sais,  r^liqua  Rougeaud,  il  m'a  dît  ce  nuitia 
<îue  votre  attitude  4'a  suriwis.  U  est,  vous  le  savez  du 
reste,  tout  aussi  bien  que  moi,  pour  l'aubff^. 

—Oui,  M.  Rougesuid,  M.  Sellier  a  son  idée  sur 
cette  question  et  moi  j'ai  la  mienne.  J'aiiperats  à  «a«voir 
ce  qui  le  poussera  vouloir  conserver  cette  Ecence  ? 
Entre  un  moulin  et  une  buvette  il  y  a  w^  notaiile  dilfé- 
rence,  n'es^ce  pas,  M.  Rougeaud? 

—Dans  tous  les  cas,  nprit  ce  damier,  je  suis  ici 
pour  «ne  aut»«  affaire  que  ceUe  des  Kceaces,  pourriez- 
vous  d'ici  à  trois  jours  pao^r  i  M.  Scffier  vo^  Wlkt 
aviec  les  jntérête  d^niis  deux  ans  ?  Ceci  «téresse  pius 
pwtioulièrement  M.  SelMer  que  la  questiol^  de  l'^^- 
berge. 

-Maii,  M.  Rougcwid,  vom  me  praiez  â  la  goig^. 

J'ai  fait  des  vwitcs  et  je  n'ai  TiM  «tiré  encore  ;  à  la  mai- 
son ^'ai  à  peine  me  cinquantaine  de  piasties. . .  Je  ne 
sais  vraiment  pas  comment  je  pourrais  rencontier  cette 
somme  en  un  délai  si  court  Pour  sur  que  M.  Seiljer 
n'a  pas  p&isé  que  j'étais  dans  une  tdle  in^asse. 

-M,  l'Ami,  je  comprends  votre  enabarios»  mais 
M.  Sellier  a  besoin  d'arigent  ;  si  a  un  conçte  à  r^er  et  il 
M-IHmtoertaiiiement  pas  attendre  plu»  teagftcmps.   Du 
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festè,  continua.  Rougeaud,  en  baissant  la  ?oix  en  nffm 
de  mgtoàait,  pourquoi  «M  SeUier  se  aa^erak-11  pour 
vous  venir  en  aide,  si  vous  ne  savez  reocMmaitre  ses 
aervioes? 

— ^J'ai  pour  votre  naître  toute  la  reconnaissance 
posstUe  ;  il  m'a  été  d'<tm  grand  secours,  je  le  sais  ;  et  si  je 
pouvais  l'aider  de  quelque  manière  je  le  ferais  voloiK 
tiers. , .  .        f 

T-Si  vous  êtes  sincère,  dit  Rougeaud,  vousoon- 
stdteriec  M.  SdHer  sur  la  question  qui  nous  occupait 
ce  matin.  Je  ne  doute  pas  qu^H  a  dû  avoir  été  froissé 
par  l'attkude  que  vous  avtt  prise ... 

—•Ainsi,  M.  Sellier  tient  tant  que  cda  à  Tau- 
betge?. . . 

-Oui,  M.  l'Ami. 

Ce  deniier  se  prit  à  ràâéchir. 

— Si  je  ne  peux  pas  payer  dans  trois  jouis  que 
va>t-il  faire  ? 

— ^Je  i^'en  sais  rien  encore,  tout  ce  que  je  peux 
vous  dire,  en  ami,  il  pourrait  vous  poursuivre,  et  faire 
vmdrè  votre  terre. . .  tandis  qu'en  vous  entendant  avec 
lui,  sogrez-en  sûr,  il  vous  ferait  protMiUemeitf  remise  des 
întérets.' 

L'Ami,  on  k  voit,  était  tenté  par  les  propcnitions 
de  Rbugeaud,  et  1  jrq>rit  : 

— Que  faudra-t-i  «faire? 

—Voua  n'avez,  mon  cher  Monaieor,  qu'à  sifDer.c» 
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"W*  ne  pu  itétt  oootn  la  lirM-. .  :• 

«.^j^         .,  rrJPP  ""««  w  JKCncc;  je  suis  per- 

^^*i;^*|S^«»  de  même  que  des  intérêt..    Ç, 
"^i2^^,:2^P»^^««  fois,  „-e,.^p„,'' 

.~^'**^  '":'''*^*  ''"'  "^-J*  *■■»  4  M-  Sellier? 
^  . -DooneMDo.  U  j*^,  ji,  j.^^   voici  m.  «i- 

g"«uj«ia.l.endilIebUIetq„'iiv«»itdesig«r 

^  1  ^r  *""' = "^  "'  »»"'  ™"»  '-«"emniser^ 
^  a«c  M.  Sellier,    ifai^e.^  „^ 
n«-w>us  dire  un  ton  mot  4  Prentout 

dànobon  en  pensant  à  s.  acheté.    Je  le  oonn«s  assex 

^rr^""'*  ""  "«-»'*•»  P««h.tae  .. 
"nwee.   Comptez  sur  moi. 

_Ur«p,e  Rouges»!  fut  parti.  l'Ami  ttmb.  ,„  „« 

n»if -- ™il  ce  que  ,e  vie»  défaire...  Mais  j'étais 
autrement  c'ét«t  la  ruine.    Pour  ««.„„*. 
inoum 
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Le  soir  même  de  rassemblée,  M.  de  Vemeuil  se 
rendit  au  presbytère.  Il  avwt  hâte  de  mettre  M.  Hé- 
roux  au  courant  de  l'affaire, 

—Je  suis  heureux,  dii  c  Curé,  en  le  voyant.  Mais, 
tant  que  Ja  question  ne  sera  pas  terminée,  j'ai  des  appié-' 
hensions.    Le  démon  de  l'alcool  est  si  terrible  à  oom- 

battre; il  emploie  toutes  les  armes.    Il  faut  prier,  beau- ^ 
coup  prier. ..     »  -^ 

—Tout  de  même,  dit  M.  de  VemeuiJ,  la  question 
des  dioences  n'a  jamais  été  si  bien  ooiiq»rise  par  les  pa- 
roissiens.   Lamasse  de  lapopuUrtion  est  pour  nous... 

Les  jouw  qui  s'écoulèrent  parunait  longs  aux  inté- 
ressés. Enfin,  le  grand  jour  arriva.  Dès  ayant  hi 
nftmion  du  Conseil,  M.  de  Vemeuil  aboîxia  l'Ami,  qtffl 
n'avait  pas  revu  depuis  la  dernière  assemblée. 

-lEh  bien,  dit-il,  vous  êtes  toujours  avec  nous  M. 
l'Ami.  ' 

—Oui,  dit  ce  dernier,  au  Conseil  !" 

— Ain^i  la  licence  va  disparaître,  reprit  M.  de 
Vemeua,  queSe  belle  affaire! 

—Pas  tant  que  cela,  reprit  l'Ami,  si  je  ne  me  fais 
ilhision,  Prentout  a  changé  d'idée. . . 

—Vraiment?  reprit  de  Vemeuil,  est-ce  poss»>le? 
comment  cela? 

— Moinnéme,  reprit  l'Ami,  je  suis  un  peu  revenu 
de  la  décision  prise  l'autre  jour.  Apiès  tout,  û  faut 
éviter  toute  injustice  il'^jiw^  de  Bonvin.    Je  considère 
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qu'enlever  k  lîc«iee  cette  année,  c'est  «ne  mjostke; 
a  a  fait  trop  de  lourdes  dépenses.  Une  autre  année 
on  verra. 

M.  de  Vemeuil  allait  répliquer.  L'Ami  ne  lui 
«û  donna  ftas  k  temps  et  pénétra  dans  la  saHc  du 
Consefl,  où  la  population  se  pressait.  Chacun  des  Con- 
seillera était  à  sa  place.  Rougeaud  salua  M.  de  Ver- 
,vj  neufl  d'un  air  amiod  et  lui  dit:  "Vous  nous  ave»  fait 
attendre,  c'est  mal  â  vous,  qui  avez  coutume  d'être  si 
ponctuell" 

M.  de  Vemeuf]|  comprit  que  l'on  s'était  joué  de  lui. 

L'aasemWéc  «'ouvrit.  LabouteiOe  lépéta  son  pe- 
tk  boniment.  M.  'de  Vemeuîl  réfuta  ce  discours  avec 
une  teHe  chaleur  que  ja  salle  édaU  en  qiplaudisMments. 
Un  instant  il  eut  une  lueur  d'espérance. 

Puis  on  prit  le  vote:  moments  d'angdsse  pour 
Wen  tks  coeurs.  A  la  sui{>rise  générale,  setds  M.  de  Ver- 
neuil  et  Boisleau,  votèrent  contre  la  licence.    t'Ami, 
IPrentout,  se  dâar&penl  en  sa  faveur. .....  Des  voix 

protestèrent mais  Roi^;eaud  leva  :*  séance. 

M.  de  Vemeuîî,  consterné,  rentra  chez  lui.  Le 
soir,  il  se  rendit  chez  M.  Héroux  qui  le  reçut  les  yeux 
plehM  de  laimes:  "Je  m'y  attendais",  dit-il,  "c'est  une 
nouvelle  ^>reuve"... 

—Laissons  faire,  «prit  M.  de  Vemeuil,  l'an  pro- 
duÛL.,  nous  ?ur(ms  notre  revandie  1 

—Que  Dieu  vous  entenlde  t  dH  ^  son  tour  M.  Hé- 
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L'SÈFETE  AU  MOUUN 


La  fête  promise  par  Sèllïcr  eut  lieu  le  mardi,  hd 
hommes  <hi  chantier  employèrent  la  matinée  à  pi^rer 
un  local  convenaWe  pdlir  la  circonstance.  Une  iiâtisse 
assc*  grande  atftenait  au  moulin.  C'est  là  que  les 
hommes  se  -netiraient  «e  loir  lorsqu'il»  avaient  tenniné 
leurs  travaux.  Au  milieu  de  la  pièce,  se  trouvait  un 
immwise  poêle  gui  ercreteftait  une  chaleur  constante. 
On  le  cnit  dans  un  coin  afin  d'iériger  laie  table  tenipo» 
ï*ire  qui  pourrait  recevoir  à  ta  fois  une  trentaine  de 
convives. 

Bonvin,  sur  Tordre  de  Seîlkr,  :3q)édia  des  caisses 
de  liqueurs  enivrantes,  des  cigares,  du  tabac  en  abon- 
«tonce,  des  pipes,  sans  compter  du  pain  et  du  jambon, 
ainsi  que  des  vcrwes,  instruments  fort  utiles  pour  ka 
buveurs.  On  s'attendait  à  une  fête,  se  d»ait-on  de 
toutes  parts  ;  mais  M.  Sdlier  fait  les  chdëea  royakment 
n  a  certes  dépassé  les  espérances  d'un  chacun.  Toute 
la  journée  ce  fut  un  va  et  vient  continuel. 

La  fête  commença  vers  cinq  heurtes  dn  loir.  "Éa 
biv«r  les  joure  sont  courts.    ]>  soleil  baittatt  à  Vh^ 
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«wn.  Le»  homnes  du  chantier  étoient  près«it8-  m» 
un  ne  manquait  à  l'appel.  Panni  ceux  qui  nous  inté- 
nriseht  se  trouvaient:  Rougeaud,  les  frèw  Boisdru 
Utulle,  Bancheton,  Poulin,  et  les  conseUIe«,  moins  de 
Verneuil  et  Boisleau,  qui  n'avaient  pas  été  invités.  Il 
pouvait  y  avoir  soixante  personnes. 

Ce  fut  un  jeune  homme  d'une  vingtaine  d'années 
m,  par  une  adresse  assez  bien  tournée,  ouvrit  la 
cer<îmonie.  Au  nom  de  ses  compagnons  de  tiavaU,  il 
dit  qu'il  était  heureux  de  pouvoir  saisir  l'occasion  de 
remercier  le  bon  M-  Sellier,  protecteur  des  habitants  de 
Notre-Dame. ..  que  cette  fête  était  Certes  mie  preuve 
de  l'affection  qu'il  portait  à  tous. . . 

Le  discours  teiminé,  l'on  but  à  la  santé  du  nudtre 
du  moulin. 

•Sellier   se  leva   et   répondit  que   "c'était  pour 
lui  un  vrai  bonheur  de  pouvoir  vivre  avec  d'aussi 
bons    ouvriers."     If  les    félicita    de    leur    attache- 
ment et  appuya  surtout  sur  l'union  qu'ils  avaient  mon- 
trée dans  la  question  de  l'auberge,  question  qu'il  disait 
terminée  à  J'avantage  des  paroissiens.     «  Mes  amis 
ajouta-t-il,  nous  l'avons  paru  belle.    N'est-ce  pas  indi- 
gnant de  voir  les  agissements  de  M.  de  Verneuil,  simple 
citoyen  comme  moi,  essayer  de  vouloir  conduire  une 
paroisse  aussi  intéUigente  que  celle^i  ?    Comment  ? 
faodra-t-a  aller  maintenant  demander  permission  au 
Curé  pour  prendre  un  veme  ?  Souffrir  cela  seiait  vou- 
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loir  plier  l'échiné,  abdiquer  tout  sentiment  de  dignité; 
puisque  J'hoimnc  est  créé  citoyen  Hbre  I  Vous  nous 
avez  appuyés,  je  vous  en  remercie.  Mais,  sachez-le, 
vous  devez  à  M.  le  Maire  le  résultat  de  la  journée 
d'hier.  C'est  lui  que  vous  devez  Kmercier." 

Pendant  ce  discours  flatteur,  Rougeaud  ne  se  pos- 
sédait plus  d'aise. . . 

—C'est  vrai,   se  dit-il    en   lui-même,   c'est   mor" 
qui  ai  mené  la  besogne. . .  Je  ne  suis  pas  si  bête  après 
tout. . . 

Puis  l'on  but  à  la  santé  du  Maire....  Les 
santés  succédèrent  aux  santés,  et  cela  avec  une  telle 
rapidité  que  deux  heures  plus  tard,  la  salle  présentait 
l'aspect  le  plus  lamentable.  Plusieurs  invités  étaient 
déjà  ivres.  La  fumée  des  pipes,  l'odeur  des  dgaivs, 
la  lueur  tdafank  des  ikunpes  donnaient  à  l'assemblée 
l'aspect  le  plus  dégoiitant.  Sellier,  voulant  mettre 
une    note     de     gaieté     entonna    une     chanson     à 

boire Ceux    qui    pouvaient    encore,  se    tenir 

deibout  continuèrent  te  refrain.  Les  diansons  suc- 
cédèrent aux  chansons.  Et  longtemps  les  envi- 
rons du  moulin  répercutèrent  ces  chants  capables 
de  donner  des  hauts  le  coeur  aux  personnes  sobres. 
De  temps  en  temps,  pour  varier  îe  programme,  l'un  ou 
l'autre  convive  racontait  une  histoire.  Toute  cette 
triste  société  applaudissait  aux  traits  qu'on  se  pkûsait 
â  débiter  surtout  contre  les  curés...    SeBier  se  pâmait 
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d'aiM  en  entCiidint  reooater  ces  énonnttés.  A  ces 
histoires  se  mèlaieiiC  des  falasphènies,  des  jurons,  inspi- 
tés  par  les  dénions  de  l'enfer.  Cette  fête,  en  un  root, 
était  d^;énérée  en  orgie. . . 

I^mgtenips  ces  ivrognes  prolongètent  la  veillée. 
Sellier,  édiauffé  par  i'alcool,  était  en  verve.  Il  riait, 
pleurait,  se  jeUit  au  cou  de  Rougeaud,  ne  sachant, 
disait-il,  comment  reconnaître  ses  bons  services.  Rou- 
geaud, à  fa  surprise  générale,  ne  prenait  que  fort  peu. 
Il  gatda  assez  d'empke  sur  lui-même  pour  s'arrêter  à 
temps.  (* 

«lorsque  tous  ou  presque  tous  furent  endoftnis, 
ou  partis,  Sellier  demanda  à  son  akïe  de  can^  de  le  re- 
conduire à  sa  demeure.  Rougeaud  se  rendit  à  son  in- 
vitation. La  distance  était  peu  considérable.  En  en- 
trant dans  sa  chamibre.  Sellier  lui  dit: 

—M.  Rougeaud,  c'est  aujouitChui  l'un  des 
^m  beaux  jours  de  ma  vie.  Décidément,  mon 
vieux  crâfle  de  père  avait  tort  de  me  mettre  à  îa 
porte  en  me  prédisant  que  je  mangerais  toute  ma 
vie  de  Ja  vach^  enragée.  Il  s'est  tronçé,  car  j'ai 
réussi  dans  toutes  mes  entreprises.  Chassé  à  vingt 
ans  de  chft  nous  par  te  vieux,  qui  me  reprochait,  avec 
raison,  d'avoir  volé  la  bagatelle  de  huit  cents  francs,  j^i 
eu  quelques  années  de  misères,  mais  depuis  mon  arrivée 
m  tout  m'a  réussi. . .  Oui  f  il  n'y  a  pa«  jusqu'au  bon- 
homme Ldbonté  qui  m'a  reçu  et  m'a  donné  sa  fiBe. 
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Jl  était  bon  le  Tieiix,  je  le  crois»  nuôe  H  m'taâmimtùL 
Aussi  —  je  te  dis  ça  sous  seoret  —  c'est  moi  qui  l'ai 
assommé  avec  un  gourdin...  et  j'ai  eu  la  présence 
d'esfMÎt  de  casser  une  branche  d'wbre  dont  j'ai  traité 
le  bout  dans  son  sang  pour  montrer  qu'A  s'était  fait 
tuer  accidentellement 

Acesmots, SeJlierseprità rire. . .  ahf  ahl ah!.. . 

— Bt  dire  qu'il  y  a  si  longtemps  I  et  que  pas 
«n  paroissien  a  été  assez  fin  pour  me  découvrir. . . 
Je  te  dis  que  les  Canadiens  sont  des  in4)éciles. . .  ! 
Ne  révèle  cela  â  personne,  Roue^eaud.  Je  te  dois 
tout;  je  ne  peux  te  rien  cacher.  Toi  et  moi  nous 
ne  faisons  qu'un.  Je  te  fécompeoserai  bien.  Au- 
jourdlittt,  je  suÂ  au  oomMe  de  ma  joie  !  Cest  le  eu- 
prême  bonheur  !  Cest  toi  qui  me  l'a  donné»  en  me 
faisant  rouler  un  cuté...  ah!  ah!  ahl  Us  sont  fins  les 
cœiés!  mais,  tu  n'es  pas  bête,  toi!  Tiens,  prends  cet 
ai^pent  l  tu  l'as  gagné. . .  Voilà  trois  cents  piastres  «s 
lieu  de  deui.  cents. 

Rougeaud  prit  la  somme  que  lui  présentait  Sellier, 
^ntôt,  ce  dernier  s'endonnit  et  Rougeaud  le  laissa 
seiri.  C'était  la  première  fois  que  son  mutre  se  met- 
tait en  cet  état  d'a)riété.  Dans  ia  rue,  Rougeaud  se 
%bsa  aller  aux  réflexions  les  plus  Wzarrcs. 

—Cest  moi,  se  dît-il,  qtri  fais  la  fortune  de  cet 
homme.  Je  le  tiens  maintenant.  Je  doutais  qu^il 
devait  y  aïoir  quelque  chose  de  mystérieux  dans  la 
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P*r«mi  du.  «»  logi,,  Rooge.^  «  j«.  .„  ,on 
ht^»ort ,».JHI. . .  e. M  .'«dc«ni,  „„. i„.«^, 
«««ne  ti  «  oodKience  M  lui  «1»  rien  «proche 
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UNE  tncriMB  DE  U ALCOOL 


Les  jours  qui  suivirent  la  victoire  de  Rougeaud 
jrent  témoins  de  scènes  inouies  jusque-là.    Les  bû- 
BPons  engagés  au  moulm  de  Sellier  se  portèrent  à  des 
ces  regrettables.    Quand  la  passion  se  met  dans  le 
eur  de  l'homme,  ce  n'est  pas  la  raison,  mais  c'est  la 
|ête  qui  mène.    Les  ivrognes,  les  débauchés,  durant 
isieucs  jours,  se  mirent  è  insulter  les  honnêtes  geat 
ai  n'avaient  pas  craint  d'appuyer  M.  Héroux  et  M. 
Vemeuil.    On  brisait  les  carreaux  des  fenêtres,  on 
tiçak  des  pierres  sur  les  maisons;  on  attachait  des 
aimaux  morts  â  la  porte  de  leurs  demeures,  dans  le 
ut  évident  de  les  intimider  pour  Tannée  ^vante.    Le 
Curé  fut  même  inscrite  {»ar  ces  gens  sans  vergog^. 
Tant  il  est  vrai  de  dire  que  le  démon  rend  furieux  les 
buveurs  d'alcool;  ils  perdent  la  raison  avec  îes  sentir 
ents  délicats  de  la  dignité  et  de  la  politesse. 
Cet  orage,  heureusement,  fut  de  coi^-^e  dui^e  mais 
[fit  cependant  une  profonde  blessure  au  cpeor  si  sensi- 
ble de  M.  Héroux,  qui  n'eut  jamais  pensé  que  ses  pa- 
[roissiens  se  fussent  portés  à  de  tels  exote.    Peu  â  peu. 
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t^  <l'AK>rme.  ptofit.  4  en  fuger  par  le  nombre 
•oûlwxïs  que  l'on  voyait  dnque  Jour. 

te  temps  qoi  guérit  les  Mestures  et  «fissipe 
erniuia  s'écouli  avec  sa  mpidité  oitlînalre.  Les  Ion 
«oh  de  ITilver  s'enfuirent  à  tire^'afle.  et  1.  printem 
«Wnt  ai^  ses  jours  ensoleillés  donner  aux  humbi 
mortels  de  nouveBes  espérances,  et  à  la  mitme  enti* 
on  renouma  de  »ie. 

frunt  M.  H4fo«,  M  «mbi,  d«„  »„  ,^„  e,  t 
P«4Mt  <iBe  le.  o!*«.x  puwoilWent  du»  le,  mnj 
•An»,  «tomilWt  de  M,  ™,U„,  4  l'embdlioement  d 

'«««•  n,in»l,4con«™er.weM.neB«.  Cell» 
d,  «.  Urvm  mM^t  te  ««™,lh,j  elle,  « 

M»I«at  *}oonenJoui.pta,beOe,etpla,odort 
ïwantes. 

.  i^ir**"  '***^  ^"'^  "^^**^*  «"^  ^^  beauté, 
oc  la  création  en  contemplant  les  oeillets  fleuris  et 
tes  m^  ^anouies,  la  servante  vint  lui  annoncer. 
^  toute  Mte,  que  M.  Boifdru  le  demandait  an 
bureau:  c'était,  en  effet,  Jean-Marie  Boisdm;  il  rf. 
ctoart  um  ministère  pour  son  frère  qui,  dîsait-il.  était 

en  danger.    M.  Héfoux  prit  son  m«rteau,  le  «ic  des 
malades,  et  monta  en  voiture. 

-Nous  devons  hitt  diligence,  dit  Botsdra,  je 
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I..-1       IL  ^  ««part  d«  mon  beau-frdre 

âtHéroux,  ««o,„é  p.r  l'émotion,  péift;,  j^ 
^r»  du  P«vre  Boilru.  Il  ^..it  .„  ^  j;^  ^ 
«r»«  cong«,K,n„ée,  noi„«,  horrible  4  ^ir  Se.  «! 
"t.  pou.«i««  de.  cri.  i  t^„  yJT 

-Oui  I  c'eM  «n  grand  malheur,  M«lM,e,  je  le  dé- 
«  .v«c  vou.,  di.  M.  Hé^ux.    U  e«  .„, Irf    ^ 

1     H3uelle  mort  |  Monsieur  le  Curt,  quelle  morti 

N  «*     Il  ne  dérougi«.i,  pas.     J'.v.i,  beau  «. 

«f  »  boiMon,  cawer  le.  flacons    il  ~.   . 
miours       T.   ■>     ■  "*»ns.  u  en  trouvait 

d«n««  „K«,  j'ai  p„  te  maitriMr.     qC  a 
^.vaK  t»p  ,e  lui  ^^,  ^  j^^  «««e^jte 

"'  «-««««;  JW  r.,p6»ce  qu'il  a,  J^ 
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rait;  mais  depuis  la  fête  de  Sdlier,  je  crois  quV>n  l'a 

ensoKclé.  car  il  n'a  pas  passé  une  semaine  sans  revenir 

en  .iKiSso'n.    Il  devertait' de  plus  en  plus  furieux;  j'en 

avais  peur.    Je  craignais  de  dormir  lorsqu'il  était  en 

cet  état,    ri  m'avait  même  menacé  de  me  tuer.    Chose 

curieuse,  il  avait  autrefois  du  respect  j)our  les  prêtres; 

mais  depuis  ce  temps,  devant  ses  eofants  môme,  U  Was- 

phémait,  sacrait  comme  jamais.    IVmr  sûr,  disaîs-je, 

Boisdru,  ça  va  nmj  !  Tu  fréquentes  des  méchants  com- 

IMgnons;  fais  donc  attention  à  tes  enfants  qui  fécoii- 

*"**  ^ Rien  ne  fit    Depuis-huit  jours,  n  n'a  pas 

dérougi...... 

"  Lundi  dernier,  U  eut  une  attaque  de  nerfs  à  ce  que 
m'a  dit  le  docteur.    Il  arpentait  la  saUe  de  long  en 
hrge,  puis  vint  enfin  me  trouver  et  me  déclara  qu'on 
voulait  le  tuer.   Je  lui  ai  demandé  s'il  devenait  fou  ? 
—  "  Non^  dit-a,  c'est  Jean-Marie  qui  m*â  appris  cela.' 
Tout  à  coqp,  fl  se  prit  à  trewMer  de  tou?  ses  mem- 
bres,  U  pleurait,   rair  hébété....  demandant  grâce  ! 
Il  avait  les  yeux  effrayants  à  voir,  les  muacfes  du 
visage  si  agités,  les  cheveux  droits  sur  la  tête;  j'en  ai 
eu  peur.    Je  dis  au  plus  âgé  de  mes  garçons  <faUer 
chercher  son  oncle.  Jean^arie  que  vous  voy««  arriva 
à  la  course,  et  paivint  à  le  cateier.    H  ventt  tle  h 
laisser  quand  je  vis  mon  aiMi  se  lever  «t«c  m^et 
la  tête  contre  la  moraiSe.    Je  crus  qull  rfWt  s^ièsom- 
mer; 
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^D'autres  fois,  il  v<,yait  des  animaux  autour  de 
m  da^  la  chambre.    Des  serpents,  di^it-il,  voulaient 
lAouffer,  des  morts  lui  apparaissaient  et  lui  repro- 
chaient ses  fautes.   M.  le  Curé,  je  suis  si  fatiguée  de 
^serUes  jours  et  les  nuits  ô  de  veiller  que  je  n'en  peux 
P4«s     On  me  conseUla  de  faii^  mander  encore  une 
fdfele  docteur.    «  vint,  et  me  dit  qu'il  soufinut  du 
EWmum  Tremens,"  causé  par  !a  boisson.     Il  hû 
donna  des  remèdes  qui  le  calmèixMit;  je  pus  me  re- 
poser tm  ipeu* 

**Jc  Je  croyais  guéri,  quand    hier   il  «ut  wie 
nottvdie  attaque.    Heureusement  que  mon  beau.frt« 
etert  ,c,,  car  i8  se  serait  tué.     Je  suis  forte,  M.  le 
Curé,  cependant,  Jean-Marie  et  moi  nous  avons  dû 
î»ttecher.    Il  av^t,  semfcle^t-il,  passé  tme  assez  bonne 
m,^  sous  l'effet  des  calmants  que  je  lui  avais  dc^més. 
Voyant  cela,  ce  matin,  ^e  l'ai  détaché.    J'étais  si  fière 
(te  le  croire  mieux,  <«  puis,  ça  me  broyait  le  coe«r  de 
te  voir  attaché  sur  ce  lit.    Je  hà  ai  parié;  il  m'a  ré^ 
P«iûu  censément.    H  y  avait  à  peine  un  quart  d'beuw 
que  -  i'9vais  laissé  seUI,  quand  la  petite  fille  vint  me 
<ftercftar  .  ia  course.  -  «Venez  vite,  maman,  dit-^, 
«K»  père  est  pendu'*  -  Pendu!  gmnd  Dieul  eat^e 
«i»«ii>te?    Pauvre  Boisdru,  il  s'éteit  pendu  avec  k 
m^^^Vm^km,    K  était  monté  «M-  une  dmise,     ' 
»mp«É#lâ  «wte  autour Àisoîh«wj,  et  avait  reciié 
la  chaise  avec  se»  gyfeds. . .,» 
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Ici,  Mme  Boi3dru  éclat.  «,  san^ots. 
Je  coupai  la  cor<ie,  «jprit-ellc.  sa  fi«i«.  ^u 

"  A  mes  cris,  et  à  ceux  des  enfants  V»  ««•  • 

accour«,«.t    Cest  là  que  j'ai  t,e,2T  '*"" 

rhAt«.k^  «      ••  4ue  j  ai  pensé  a  vous  envoyer 

de  toZ.       .  .      ""  ^^  "  <^»«    n  .ia»Ut 

«  h..  am«,t  pas  ««.vent   Ce  n'«,  «p.,  je»^'^ 
oernicrs  teroos  on'ii  m«  «i^  ^    i  ««puis  ces 

«oi    '  .  ^ail  me  fit  de  la  misère.    Je  l'âimak 

«nalgre  tout;  c'était  un  ibon  coeur  rf'lv^     •'*/*f*»' 
comm- il    »  *^°*"'4«ïmme,  charitaWe 

*  "7  en  a  pas.    M  faisait  ses  oàaaes  a  «v  o 

«Mcewdevaleurl  Qui  eut  dit  ceh  ?  fit  no,  eo£«*^ 
«nelle  honte  pour  I.fu„i,fc,„  '««•«fimtsi 

— *our  moi,  je  st»s  persuadé  oo#  nr    n^-  ^ 

•^Hure 


l'Evoque 


Je  vais  loi  écrire  tout  de 


«oite,  et  vont  cnfcfni 


AimW!  oCuint  AU19IG9  ,J5 

réponse. 

'  I»rla  de  to  grande  misériconte  de  Dieu. 

~^  «ait,  dit-a   en  mnn*^^*. 

la  croix    ni.  '»«'o»"<  an  bon  lama  sur 

^«-   f  ~«^I»s  désespérer,  a  ertsiboT^ 
»««  do«  I  Je  pri.^  .v«:  vous  po„,  ,^  ;2i  ' 

''Monseigneur, 

Un  grand  œaîheur  «st  arriva  ri«„- 
T»  •mve  dans  ma  oamMo» 

"wogw.    Ce  n'est  qu'en  o«  H^i      .      ™"' P"  «» 

«te  abus     A»h.  "^  •"•'"  «  f»» 

«»  wu».    Autre  orconstaoce  «grettaUe   s.  f^^- 

»e  «lit  qu'il  .,iit  p„  .rfrii-J^  .  "  '*™~ 

*.;.        •     .  ««"«ewa,  et  pour  la  pramièra 

fe»^s  de  faire  ses  p4,ue..   Ptour  nK,i,  jélZ! 

*•!»•<  â  l'eottrrer  dan»  le  cin»h*~     ""•'"«» 
«!«.  i„  -I       .  «nwièrB  arec  les  oé««no- 

«"«•  î«  Pl»  suvlH  «fin  d'^»TOr  au  »JTT 
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Ce  sont  d'honnêtes  gem  sous  tous  rapporta.  Je 
dunande  humèkineiit  à  votre  Grandeur  de  me  dire  ce 
que  je  dois  faire. 

J'ai  l'honneur  d'être.  Monseigneur, 

de  votre  Grandeur, 

te  fils  soiunis  en  N.  S. 
Héroux." 
Par  le  courrier  suivs^nt,  l'Evêque  fit  connaître  sa 
décision. 
"  A  Monsieur  Héroux, 

Curé  de  NotW-Dame  de  la  Pointe-aux-Fdiis^ 
Mcm  Cher  Curé,  * 

J'ai  votne  lettre  de  ce  matin,  et  je  regrette  d'être 
obligé,  dans  les  circonstances,  de  refuser  la  sèputatre 
eodésiastique  â  M.  Boisdru.  Les  abus  qui  se  com- 
raettent  dans  votre  paroisse,  tes  violences  dont  v^tts 
avez  été  l'objet  dans  votre  catnpagiiie  contre  l'akooé, 
ihe  forcent  à  prendre  cette  mesure  énergique.  Cest  «m 
exempte  qWîi  faut  donner  à  votre  population  pour  %i 
ouvrir  les  yeux,  ht  bon  Dieu  vient  d'en  tdowier  l'oc- 
■casion.  Pubse  m  miséricorde  avcHr  fak  grâce  a^ 
pauvre  malheureux  ! 

CroyezHUoi, 

Mon  C^er  Curé, 

Votre  dévoué." 

M.  Hét^oux  s'attendait  à  cette  répoase.  Af^si^  îl 
n'en  ftit  fMâ  surpris.    XI  commoiiiqua  ««ne  lettre  à^ 


famille  prouvée.   On  prit  <ies  arrangements  pour  évi- 
ter  tout  éclat.    Vers  neuf  heures  du  soir,  dts  honmnes 
portèrent  le  cadavre  au  cimetière,  le  passèrent  par  des- 
sus la  dôture,  et  le  déposèrent  dans  la  partie  réservée 
aux  enfants  morts  sans  bai>tême.    Ceux  qui  furent 
témoins  de  cette  scène  lugubre  ne  l'oublièrent  jamais. 
Oh  I  qu'elle  est  triste  cette  inhumation  faite  sans 
les  prières  de  l'Eglise  !    Qu'il  est  grund  alors  le  deuii" 
de  ces  malheureuses  familles  pleunmt  une  telle  mort  ! 
Au  décès  de  chacun  de  ses  enfants,  l'Eglise,  comme 
une  tendre  mère,  vient  déposer  sur  la  dépouille  mor- 
telle, avec  ses  «gnets,  ses  prières  et  ses  soupirs.    EUe 
prie,  die  pleure,  et  ses  chants  pieiu^  ses  ccremonies 
religieuses  sont  la  suprême  consolation  des  survivants. 

Il  est  mort,  disent  les  parents  en  pleure,  en  partant 
de  leur  cher  défunt,  mais  il  «st  mort  muni  des  sacre- 
ments de  ia  TeHgion.  H  repose  dans  la  terre  bénite. 
Cette  ^pensée  sciie  suffit  pour  cicatriser  la  blessure  que 
la  mort  viûit  de  faire. 

Heureux  celui  dont  les  cendres  reposent  aux  pieds 
de  Ja  croix,  symbcfle  de  la  Rédençtion,  espérance  des 
metzrants  I 


CHAPITRE  XV. 


CONVERSION 


w 


la  mort  de  Um%  Boifldru  causa  une  ànotion  in- 
tense parmi  la  population.  M.  Héroux,  poofoodémerit 
affligé,  eut  voulu  saisir  l'occasion  de  oommeiiter  tut 
malheur  pour  en  tirer  des  legons  salutaires,  qui  profi- 
teraient à  ses  paroissiens.  Mais,  en  présence  de  la  dé- 
sdation  et  du  deufl  de  la  famfile,  fl  préféra  ne  faire 
aucune  remanjue  en  chaire. 

Paimi  ceux  que  la  mort  de  Boisdm  affecta  plus 
vivement  se  trouvait  le  Conseiller  l'Ami.  Cet  homme 
avait  de  bons  principes;  il  était  malheureusement 
comme  bon  nombre  de  chrétiens  qui,  hélas  I  tout  en  se 
rendant  compte  de  leurs  devoirs,  fcnnent  parfois  les 
yeux  sur  les  obligations  qui  leur  incombent,  aveuglés 
pta-  la  passion,  l'amWtion,  l'intérêt  personnel.  L'Ami 
se  reprochait  amèrement  sa  àifblesse. 

"Je  suis  bien  coupable,  se  disait-il,  je  suis  coui. 
pable.  Je  me  reprendrai;  j'irai  voir  M.  Héroux;  je 
m'entendrai  avec  lui  et  l'aiderai  de  toutes  mes  forees,  à 
réparer  ie  mal  que  j'ai  fak.  Il  me  pardoune»  en 
voysat  la  «inoérité  de  mon  repentir." 


*m«m  tfmm  Avtttut  1,9 

Un  jour,  a  »  d&M.  «rffe  à  «ner  roir  «»  Curf 

^^ot^»«r  fe.  c.«o»u»c«  ta^«,  de  I.  mort  de 

-«.  le  Carf,  dit  l'Ami,  en  baisant  Im  tête  j'ai 
r  "^*"!™  *  ™^  *"«•  J«  »e  «Proclie  d'.«rfr  été 

«nr,  «„  conseils  ceux  que  me  dictait  m.  con«ience, 
qu.  «ut,  „  cette  mort  serait  arrive?  Je  suis  coupable 
je  TOUS  ai  fait  de  la  «mk.  •»  :.     .  f  ''> 

M;  teCurf,  j'étais  pr,«,ueoMigé  d'agir  «r.si.  J'étJ. 
Pn.;  je  devais  à  Sellier,  depuis  deux  ans,  une  somme 

cet  homme  t«,t  tant  à  l'«*e.g.,  ^  ^       ,y 
1.  déc.s»n  que  J'ai  dom.ee  aa  Consea,  il  «m^iou. 
««»d  chez  moi.    Ce  dermV  «ssaj»  vainement  de  me 
**"*  ""^  *'■««'•  a  P«ta  longuement,  mai,  ne  put 
meconvamcre.    Se  rendant  «»pte ,«  se,  «pm«,., 
ne  pr«laMM„t  ««mne  impre^ion  sur  moi,  fl  eut  re- 
^  4  «m  autre  moyen.    Bien  peu,  M.  le  Curé,  dans 
H»  areonstanoe»  où  je  me  trouvai»,  auraient  ^i  antre- 
mat  ;  >1  menaça  de  me  poursuivre  si  je  n'acquittais,  en 
to"  jours,  1.  «»BBe  due  i  SeHier,  ajoutmt  que  «  je 
.Wna.s  un  billet  par  lequel  je  m'engagerai,  i  ne  p., 
m  opposer  à  Bonvin,i!  me  ferait  du  bai.  . 

••  Je  Mi,  Men,  M.  le  Curé,  que  la  consdence  et  le. 


lï 


m' 
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h^rête  de  lime  doivent  pnaer  m»m  les  tiens  tempo- 
rels, et  qu'a  yaiil  mieux  tout  perdre  que  de  tnmsiser 
avec  les  devoiw  âtM  rdigion,  aussi  j'ai  hésité  long- 
tenu»  avant  de  riaidre  ma  réponse.  Enfin,  comme  M. 
Rougeaud  ne  demandait  ma  i>arole  que  pour  un  an,  et 
que  cette  pfarofe  suffisait  pour  éviter  ma  niine  ot  celle 
de  ma  ftmMÏle,  j'acceptai ...  Je  signai  donc  l'engagement 
requis  par  Sellier..." 

En  disant  ces  paroles,  l'Ami  n'oiit  lever  4a  tête  el 
pleurait 

"  J'étais  pris,  M.  le  Cure  ;  et.  pour  cela,  je  croyais 
ma  faute  moins  gnve. . .  En  partant,  pour  prix  de 
ma  faiblesse,  il  me  retoit  «>ixante  piaàtres,  je  vous  les 
apiwrte  ;  cHes  me  brûlent  les  mains." 

L'Ami  tendit  l'aigent  ^  M.  Héroux  qui,  tout  dou- 
cement, lui  répondit  : 

-M.  l'Ami,  ii  y  a  dans  la  vie  plus  d'one  occa- 
sion où  nous  devons  manifester  haute^ient  nos  aenti- 
o»nts  chrétien*;  lorsque  l'Eglise,  pv  la  bouche  4e  «es 
ministres,  fat  coniHÛtre  aux  fidéâes  la  conduite  qu'ils 
doivent  tenir  dans  tes  questions  gui  touchent  %  reli- 
0o#  et  la  mocak.  ^qm  chrétien  d<Mt  être  ^1^  èaUbir 
certwncs  pertes  0tttôt  que  de  éansiger  av«c  sa  c»^^ 
cience.    Dieu,  mon  eba-  âmi;  sait  récompenser,  quel- 
qtiefois  içénift  dés  cette  vk,  fes  cMtiens  qui  dpit  le 
cottrage  de  leurs  convietioes  wiigkttses.  :  li:.M  le 
Maître,  et  saH  fim  tomber  à  notre|>îtts  giaad'^wiies 


> 


MmtAvwnag 


^•A    4',_. 


Jwrtei  que  notii  devons  pubir  pour  sa  gloire  et  cette  de 
i)   Urwligion.  • 

U  Curé  domanda  «nsuite  à  l'Aini  *'il  avait  ac- 
<lt«tté  sa  dette. 

—Non,  dit  ce  dernier,  pas  encore,  je  le   ferai 
bientôt 

-^  f  «en,  M.  l'Ami,  dit  M.  Héroux,  gardez  cet 

W|?ent;  H  servira  à  vous  acquitter,  et  combattet  avec 

moi  pour  aa  cause  de  Dieu. 

— Otti,  certes,  reprit  d*Ami,  vous  pouvez  con^>tîr 
sur  moi. 

Soulagé  par  cette  confidence,  le  Conseiller  fAmi 
rentra  chez  lui  bien  résolu  à  réparer  sa  conduite  passée. 


CHAPITRE  XVI. 


W  BON  COEUR 

.       .      ^ '^"''•'' io»"  de  juin  ,m»™^  ^ 

te"»  Prtp.™t  «fcpu»  w!!!  ^-    *^*"«  B<»~- 
«»-d  iou,  dW    itT"'  !*•  *'*^"  ^'  « 

-ure,  ch«^  dc^^^'- *•  ~««»»-  0.  ver- 

-«"«"^t,.  Ce..,  jïï::•^^"^7*«*•p<- 
""p««  •  U,  commit  ~i  '"'^  "^  «  rt- 

*  P«P^r  paTTretie^;::  Sl'^1'^    , 
»«~  •tudiewe.     ^"""^  •'  '•  *»»»«  de  I,  ,eu. 

«■«»  da».  1.  «Me.   S  J^^  ?«  «"""«i".. 
'o»".  0«»P.  le  .ap  dZ.^rÏ..'"'!"™-*  *°"' 


«•etcôto.    Comt  ta  it  r<»t.  Ouu  etut  M- 
«miCT  ««Mot  en  moue  tempt  conmif. 

-*..nb«.on  de.  ^  ,^  ^  ^ ^^  ^ 

»^  «n  ,<-.  «omplinK»,  i  r«w  d«  Curt,  d«  JL 

ussatres  «t  des  parents. 

^f,:."^  «  leva;  il  loo.  I„„ta«K  ri». 
^,  «  fétat,  ta.  enfa^  pour  le.  ,«oè.  oUenui 

»«m«»  «  donnant  M  paternelle  «oédiction  â  ]•„. 
T^,^        '*"**•  *'^»  «naoncée.;  ce  petit 

rusT"  *•  ^'^""^  "^^  — *^  «-^ 

«pport  de  le»men,  deni.nd.ient  i  1'in.tilBtfiee  d 

^  .»^  l'intention  de  «no„^  ^  ,J^ 

Un.  Bonneur»  ««..^  ,tf«  .^  3*1. 

v'^  **"'  **•  «»»'»»iq<»  *»  «!>P>«ien»o» 

M.  Héroux  qui  ta  «wimJiu    "  Jfai^  dit-fl.  c-e*  un 

»»»««.    Scg»  certaine  qu'on  ne  fera  »a  »„, 
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•tires  ne  venttent  pu  It  voir,  elle  conçut  des  craintes 
Qui  «ait,  «e  dit-eUe,  si  on  ne  consultait  pas  M  le  Curé 
Que  deviendrions-nous,  mon  vieux  pèi«  et  moi  i 
Ces  inquiétudes  se  changèrent  bientôt  en  r^ités.  Bi 
.  effet,  elle  eut  un  jour  la  visite  d'une  jeune  personne. 

—Vous  êtes  Melle  Manie  Bonnetenre,  dit  celle-ci  en 
entnmt 

—Oui,  Mademoiselle,  r^Kmdtt  Marie. 

—Moi,  dit  l'étrangère,  je  suis  Anne  Jdicoeur; 
fusqu'à  cette  a#née,  j'ai  enseigné  au  village  des  Trois- 
Saumons.  C'est  voua  qui,  l'an  dernier,  avez  enseigné 
ici? 

—Oui,  Mademoiselle,  il  y  «on  bienl&t  cinq  ans 
que  je  suis  l'institutrice  de  la  paroisse. 

—Je  suis  heureuse  de  vous  voir,  reprit  Melle 
Jdicoeur,  j'ai  appris  que  vous  preniez  un  repos 
mérité  cette  année,  et  t'on  m'a  offert  de  voœ 
remjâaoer.  Je  sais  un  peu  d'anges  et  l'on  m 
promet  un  salaire  de  cent  cinquante  piastres  si  je  vêtu 
accepter.  Jie  suis  pauvre,  on  ne  s'enrichit  pas  dans 
notre  canière,  Bdiademoisetle,  aussi  semit-ce  pour  moi 
un  aubaine  que  de  gagner  $i5aoo  annuellement.  Mais, 
vous  pleura  f  MeQe  Booneterre,  qu'afvea-vous  donc  ? 

Cette  dernière,  n'en  pouvant  croire  ses  ooeilles, 
lut  si  suiprke  d'entez^re  dire  qu*<m  avatt  hit  des  dé- 
maithes  pour  la  nqtptanter  qu'dle  ne  fmt  retenir  ses 
humes,  <à  la  grànide  wnixrise  dé  Melle  Jolieoeur. 


AUTOVI  B^umi 


Hi 


— MadcinoiieMe,  dH  Marie  Boimeterre,  pouvec- 
vous  me  dire  qm  vous  a  appris  que  je  me  retirais  ? 

-Certainement,  j'ai  apporté  avec  moi  la  lettre 
que  M.  Rougeaud  m'a  adressée:    La  voici.     Et,  ce 
disant,  eNe  tendit  la  iettre  à  Melle  ^Tnneterre  qui  iut: 
"  A  MademoiseHe  Anne  Jolicoeur, 

Institutrice  aux  Trois-Saumons.  ^- 

Mademoiselle, 

Comme  nous  aurions  besoin,  pour  la  paroisse  de 
Notre-iDime  de  la  Pointe-aux-Foins,  d'iuie  m-rtitutrice 
qui  sait  llanglaiis,  les  commissaires  m'ont  chargé  de 
vous  offrir  l'école  du  viHage;  Us  seront  disposés  de 
vous  donner  un  saflaire  de  cent  cinquante  piastres.  MeBe 
Bonneterre  se  retire  cette  année. 

Signé:  ROUGEAUD." 
Marie  Bonneterre  remit  te  îettre  à  Mdk  Jcticoeur. 
— C'ert  un  mensonge  de  Rougeaud,  dit-eBe,  je  n'ai 
jamais  eu  l'intention  de  me  mirer  d'œie  carrière  que 
j'aime. . .  D'ailleurs,  Mademoâsdle,  vous  me  dites  qiie 
vous  êtes  pauvre,  moi,  je  suis  setde  avec  mon  vieux 
père  malade,  et  je  suis  ^jû  seul  soutien. 

En  xlisant  ces  paroles,  Marie  édata  en  sai^oâ 
—Que  ferions-note  mon  Dieu,  dit-eHe,  potir  vivre  I 
je  ne  le  sels  pas! 

Sle  co^imâ  ensuite  â  rapporter  les  i^ainteS  qne 
Roi^eaod  avait  fsàtts  contre  elle  paice  qu'^  doimai^ 
«avant  M,  trop  de  ten^  à  l'enseignenMit  <la  cpAé- 
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—Bnfin,  oonclut-eHe;  cet  iioiiime  m'en  veut  dé 
mênie  qu*à  mon  père  {>aroe  nous  avons  approuvé  M:  le 
Curé  dans  sa  caoppagne  contre  l'auberge.  Du  teste,  j'ai 
Uà  te  cahier  des  rapports.  Voki^e  dernier  «n  date  du 
J9  juini 

"  Nous,  prêtre  Curé,  soussigné,  en  oonyagnie  de 
Messieurs  les  commissaires,  ayons  oe  jour  examiné  let 
enfants  de  cette  éooie,  tenue  par  Mette  Marie  Boniw- 
terre.  Nous  n'avons  que  des  lousi^es  et  des  f élidfa- 
tk»s  A  adresser,  tant  aluc  âèves,  qui  possèdent  leurs 
matières  à  la  perfectioi^  qu'à  iWitutrice.  ^  Noua  pro- 
posons  que  son  nom  soit  envoyé  â  M.  te  Surintendant 
de  l'Instruction  publique  pour  qu'dle  reçoive  la  féoom- 
pense  accordée  aux  institutrices  dont  tea  élèves  ont  «ubi 
te  meileur  examen." 

Fbur  la  première  fois,  Marie  Bonnetenre  s'a^terçut 
que  Rougeaud  n'avait  fias  signé  ce  «apport  avec  les 
éitres  commissaires. 

iMeSeJolicoeuraeteva^ottr  prendre  ocMgé.  Puis, 
s'adressaat  à  Marie,  éLt  lui  dit: 

-^HMademoisefie,  j'en  ai  aases;  ne  conçevex  au- 
cune crainte;  jamais  je  n'aoceptserais  une  école  dans 
ces  conditions.  Non  1  je  me  rq»rocherais  cela  comme 
une  «aumise  action.  Je  perdrai  certainement  te  moitié 
de  inoo  salaire  ocdmaire^  matefaittû  du  moins  te  «èifl- 
tadi^MJalateimalKMùieacIteo.  ^ 


— M*«fe  BoiiiieteÉreiut  ii  chttttiéc  de  ce»' p«olet 
que,  se  jettirt  au  cou  de  Melle  Jolicoeur,  «««  Vtm^ 
*«wsa  ea  U»  ékm:  -  Que  i^ma  êtes  boane.  Made- 
moiseae,  le  bon  Dieu  vous  bénim...  pennettez  que  je 
vous  appeUe  MadtanotscUe  «bon  coeur". 


I.    Si 
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UABIMB  APPELLE  L'ABIME 
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Instruit  de  ces  faits,  M.  Héroux  voulut  en  avoir 
le  coeur  net-,  il  fit  venir  l'Ami  au  prêsfcytère  et>!e  pria 
de  se  repdre  chez  ses  cd.^es,  pour  leur  demander  des 
explications  sur  le  changesnent  d'institutrice  projeté. 
Tous  firent  Sa  mênle  réponse  :  **Je  ne  suis  pas  ofiposé 
à  Melle  Bonnetcrre;  M.  Rougeaud  a  ilroposé  ime  maî- 
jr^se  qui  sait  famglais  ;  il  s'engage  à  payer  le  montant 
«xcédant  le  prix  réguîièr;  c'est  pour  cette  raiswi  que 
nous  a|)proavoas  le  changement." 

Voilà,  dit  l'Ami,  à  M.  Héroux,  qu'on  exereç  une 
vengeance  contre  -les  Bonneterre.  Il  faut  que  je  con- 
nàisK  le  fond  de  cette  histoire.  Deimain,  j'imi  porter 
à  Sellier  l'^rgeirt  que  je  lui  dois;  je  tachetai  de  faire 
jaser  son  acolyte. 

M.  Héroux  demanda  encore  à  l'Ami  d'inviter  Rou- 
geaud Â  passer  au  presl^re.  Le  lendemain,  l'Anu  se 
rendit  au  moulin. 

-<-Je  viens  radieter  mon  ^et«  dit-â  à  SeHkr,  en 
entrant. — ^Dé^  fit  ce  dernier,  il  n'y  a  pafi  de  presse! 

—C^tst  vrail  mais  je  préfère  m'acquitter  toidis 


'1» 

que  |«  le  f»uiâ. 

Selilier  ne  se  fit  paâ  prier;  il  compta  les  billets  de 
banqtie  et  ronit  le  billet 

L'Ami,  îçrès  l'avoir^remercié  avec  force  compli- 
ments,  se  hâta  (Je  sortir  pour  rejoiridw  Rougeaud  Ce 
dernier  retournait  chez  lui;  en  l'abordant  il  lui  posa 
icctte  question:  Pourquoi  êtes-vous  opposé  à  l'engage- 
ment de  Melb  Bonneterre? 

—C'est  qu'elle  n'est  pas  assez  réservée  ;  eHe  ne  mc^  ^ 
nage  personne,  la  pédante! 

—Tout  de  même,  elle  est  bonne  institutrice;  je 
souhaiterais  la  réengager. 

^Vous  !  si  vov»s  saviez  comme  elle  en  a  conté  sur 
vous,  «M.  SdKer  €t  moi  !  Au  reste,  ce  dernier  en  a  assez  ; 
il  n'en  veut  frfus. 

—Vous  avez  çaison,  votre  maître  défeifd  ses  in- 
téfêfa,  n'estnce  pas? 

-r-Bntre  nous,  rq>rit  Rougeatad,  vous  êtes  des  jic- 
tres,  je  peux  faine  cette  confidence:  M.  Sellier  a  de» 
intérêts  dans  l'auberge  Marie  Bonneterre  et  son 
père  nous  font  tort;  si  votis  nous  aidez  l'an  prochain^ 
VGtts  serez  récompensé. 

— Bmvof  voilà  qui  est  bien  parlé:  je  me  sou- 

vieaâraiîo!^enq)s  de  vos  prodigalités. 

^        Ê11  quittant  Rougeaud,  l'Ami  lui  annonça  que  M. 

Hémux  le  Ypiri«t  voir.    Notre  apptre,  troublé   par 

cetle  liOTveîîe,  de^Hinda  à  Sellier  ce  qu'il  clcvvt  faire? 
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^Tu  es  toi||onn  en  pdne,  lui  dit  ce  demiert 
Vas-y,  et  Itis^toi  conter  ça  !  Quel  pajs  que  Je  tôtre  ! 
Vous  ne  pouvez  rien  faire  sans  avoir  les  cura  sur  les 
talons:  c'est  une  vraie  tyrannie,  quoil  En  France,  mon 
vfcux,  c'est,  une  autre  chanson;  on  ne  s'occupe  pas 
pHus  des  curés  que  de  rien;  là,  au  moins,  chacun  tour- 
ne, vii^,  comme  il  l'entend;  c'est  la  liberté:  il  n'y  a  pas 
de  catéchisme,  les  écdes  sont  publiques  et  neutres; 
ah!  si  je  m'appelai»  Rougeaud,  je  voudrais  le  voir  le 
calotin  qui  chercherait  à  m'imposer  une  institutrice  que 
je  n'aimerais  pf»! 

Hélas  ISelKer  n'avait  que  trop  lai^on.    La  Fi:ance 
se  meurt  sous  le  gouvernement  infâme  qui  la  r^t. 
lies  impies  réclament  la  liberté  pour  eux,  mais  ils  la 
refusent  aux  catiioKques  qui  souif fient  des  persécutions 
continuelles.    Pow  arriver  à  leurs  fi»  les  francs-ma- 
çons ont  attaqué  les  écoles:  ils  les  ont  laïcisées.    Ils 
ont  chassé  les  religieux  et  les  rdigieuses    de   leurs 
couvents;  puis  se  sont  mis  ensuite  à  piller  ks  élises. 
Ce  n'est  pas  tout:  ils  s'attaquent  maintenant  au  dei^é. 
Ils  emprisonnent  les  évoques,  les  prêtres  qui  refusent 
de  reconnaître  des  lois  injustes,  draconicmies,  et  qui 
revendiquent  la  liberté  de  l'Eglise.    Les  dernières  nou- 
velles nous  apprennent  que  le  Candinal  Andrieu,  Mgr 
Amette  ont  été  poursuivis  et  condamnés  pv  des  juges 
àlacrècheduiwuvenipment.    Mgr  Ricard  et  phisieurs 
vicaires  gènô^tu-.,  k  a  joSlet  1909»  ont  reçu  le  même 
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honneur  pour  «voir  défendu  les  dit»its  de  Vmm  du 
CJhrirt. 

Voaà  la  liberté  si  vantée  f>ar  Sellier,  type  parfait 
de  tant  d'autres,  qui  viennent  sur  nos  bords,  exalter 
les  bienûiits  de  la  libre  pensée,  et  plaindre  les  Cana- 
diens paroe  qu'ife  sont  restés  attachés  à  leur  foi. 

Us  discours  de  Sdlier  devaient  produire  sur  Rou- 
geaud des  effets  désastreux,  c'est  ce  qui  arrive  d'ail- 
leurs ie  plus  souvent:  à  force  d'entendre  les  mêmes 
chansons  on  finit  par  les  apprendre. 

Sur  le-soir,  après  avoir  pris  quelques  verres  d'eau- 
de-vie  pour  se  donner  du  courage,  il  se  dirigea  ven  le 
;  presbytère.  M.  Hénoux,  qui  était  seul,  le  reçut  avec  sa 
bienveillance  accoutumée.  Après  les  saints  d'usage,  û 
fltti  demanda  quels  étaient  les  motifs  qui  le  poussaient  à 
refuser  Melie  Bonnetenre? 

—Cest,  dit-a,  parce  que  nous  voulons  que  nos  en- 
fants prennent  l'anglais  ;  mts  coUègues  trouvent  que 
l'enseignement  de  cette  maîtresse  laisse  à  désirer;  elle 
n^Hge  le  nécessaire  pour  le  catéchisme.  Nos  écoles 
sont  arrWiées;  notre  système  est  démodé;  de  nos  joui^ 

il  faut  être  plus  pratique M.  Sellier  s'y  entend  eo 

fait  d'éducation,  et  il  tixmve  que  les  vieilles  routines  ne 
sont  plus  de  mise. 

•—M.  Rougeaud,  je  ne  suis  pas  surpris  de  vous 
entoidre  répéter  ce  que  votre  nuOtre  enseigne  depoii 
"*"  «aoéet.    Il  existe  une  clique  de  iioitveat» 
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venus,  dans  nos  giundes  WMes  surtoiie,  dont  le  Jteisir 
est  de  dénigrer  nos  écoles  et  nos  plus  belles  institutions. 
Us  veulent  implanter  dans  notre  pays  des  systèmes 
absurdes:  fia  gratuité  des  livres,  l'iuùfonnité  des 
livres,  l'école  obligatoire,  sans  ocnettre  la  création  d'un 
ministère  de  l'In^ruction  publique.  Tout  ceto,  pour  arri- 
ver plus  facilement  à  la  déchristianisation  de  nos  écoles, 
qui,  pour  eux,  sont  trop  catholiques.  Cette  bamde  de 
dienapans,  'd'impies,  sen^lent  payés  pour  crier  bien 
haut  que  nous  ^pmmes  arriérés:  qu'on  les  appelle 
Sellier  ou  artitrement,  ils  font  «ne  oeuvre  diabdique. 

v'— 'Vous  prétendez*  sans  doute,  que  tous  ceiçt  qui 
nous  viennent  de  France  sont  aussi  mal  disposés? 

— ^A  Dieu  ne  plaise  I  II  y  a  parmi  ceux  qui  nous 
arrivent  des  âmes  d'élites  ;  nous  les  recelons  à  hns  ou- 
verts; cseux-i)à  sont  nos  frères;  ils  ne  dénigrent  pas  nos 
écoles,  et  seonontrent  attachés  à  la  raligion  dans  laquelle 
ils  ont  eu  le  bonheur  de  naître.  Mais  je  parie  de  ces 
gens  qui  trouvent  â  redire  sur  nos  institutions  nationa- 
Ka,  et  qui  cheitebent  à  les  détruire.  iM.  SeHier  est  de 
oeux4à.  Il  ne  respecte  rien  ;  à  l'entendre  le  ckvgé  est 
l'ennemi  de  la  société.  Pourtont,  si  voi»  connaissez 
votre  histoire,  c'est  le  cuné  de  paroisse  qui  a  iEait  notre 
pays  ce  qu'A  est.  Ces  gens4à  ne  sont  peu  des  aveu- 
gles, et  ils  sont  oUigés  d'avouer  k  véracité  de  œ  fait 
historique.  Tenes^  lisez  ce  passade  du  livre  de  M.  An- 
dsé  Biegfried,  qui,  tout  protestant  qu'il  est,  dit  que: 
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I'  "Sans  l'appui  du  prêtée,  nos  compatriotes  d'Amérique 
juraient  sans  doute  été  diqwrsés  ou  absoriiés.  C'est  le 
docher  du  vMlage  qui  leur  a  fourni  un  centre,  alom 
que  leur  ancienne  métropole  les  abandonnait  totale- 
ment. .,...  c'est  le  curé  de  caxafofptc  qui,  par  son  en- 
seignement de  chaque  jour,  a  perpétué  chez  eux  ces 
ia^ns  de  penser  et  ces  manières  de  vivre  qui  font 
l'indivJduaHté  de  la  civilisation  canadienne;  c'est  l'E- 
glise enfin  qui,  prenant  en  mains  les  raténets  colloctâfs 
de  notre  peujrie,  lui  a,  pJas  que  quiconque,  pennis  de 
se  dé£eildre  contre  les  persécutions  ou  les  tentations 
britanniques.  Aujourd'hui  encore,  il  y  a  partie  liée,  au 
,  Canada,  entre  le  doiigé  et  ses  fidèles  de  kmgt»  fran- 
çaise. Comme  Wer,  comme  a  y  a  cent  ans,  le  main- 
tien du  catholicisme  aemble  donc  être  la  principale 
condition  de  la  persistance  de  notre  nùs  et  de  notre 
loqgue  au  Dominion." 

Vous  le  «voyez,  M.  Rougeaud,  contraua  le  Cuj^," 
oomme  oes  calomniateurs  sont  peu  consiéquents  avec 
eux-mêmes.  Auprès  avoir  écrit  que  c'est  le  dergé  qui 
a  sauvé  notre  nationalité,  en  prenant  h.  défense  des 
itrtérêts  laanatdiens,  l'autour  ajoute:  "La  protection  de 
l*]^9e  est  piéciease,  mais  eUe  se  paie  dans  l'ejçèce 
d'un  prix  exori)itant".  Ces  hcMnmes  ne  craijsnent  pas 
1^  se  contredire.  Et  cda,  dans  le  4)ut  d'accbn^r  leur 
oeuvre  infâme.  M.  Siegfried  dira  encore  avec  eux 
en  p«d«it  de  4'E#ise:   "Certes,   son  influence   a 
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midu  les  Gwédieii.  lérieux,  moimux,  prolifique.; 
tettw  verttti   familialet   font  radmirmtio»  de  taoB- 
teurWgueiir    et   leur   santé   révèlent   une    vltaflité 
qui  n'est  pM  près  de  s'éteindre".    Mais,  s'ils  font 
c«  «Pprédatioos  flatteuses  c'est  pour  revenir  plus 
•ctiwniwt  i  la  change  contre  nous,  en  méprisant  tout 
«qœ  nous  anroos  de  plus  piédcux:  notre  foi.    C'est 
à  la  foi  qu'as  en  veulent;  à»  reconnaissent  les  services 
qu'a  rendus  l'Eglise  à  notre  nationalité,  sans  comfm- 
dre  que  c'est  pour  cela  que  nous  aimons  cette  bonne 
Mère  et  que  nous  Sommes  lUtachés  à  eHe:  JH  veulent 
détruire  SOT  influence  parnii  nous.    Fbur  mol,  je  com- 
prends qu'on  puisse  haïr  une  peraonne  qui  nous  a  fait 
du  mal,  une  société  qui  nous  nuit;  mais  qu'on  pour- 
suive d'une  haine  impl«rf,le  l'Eglise  qui  a  fait  tant  de 
bien  aux  peuples  de  l'unhrew  et  qui  nous  a  sMsvés, 
nous,  je  ne  le  comprends  pas  I 

Aussi,  voyez-les  à  l'oeuvre,  ces  hommes  Us  ne  vien- 
dront pas  vous  dire,  dès  maintenant,  de  faire  la  guerre 
à  l'Eglise  :  ils  connaissent  trop  le  bon  sens  du  Camrfien 
fnuïçaw;  mais  ils  feront  des  insinuations  malveillan- 
tes; ils  plaindront  le  petçie  d'être  trop  fidèle  à  son 
clergé.  Us  ridiculiseront  nos  écoles.  Au  resl»,  ils 
trouveront  toujours  des  Canadiens  qui  feront  cause 
commune  avec  eux  et  qui  continueront  leur  oeuvre, 
même  dans  les  grands  )oum»ix. 


Hélas  r  a  faut  bien  l'avouer. 
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•obeurs;  nou»  croîrons  rnivement  sur  leurs  pu6kê  et 
1^  exiger  de  preuve,  les  premiers  venus  qu!  viendront 
«iMter  les  plus  gros  mensonges  contre  l'EgHse  le 
clergé,  et  leur  rôle  dans  le  monde.  Bien  plus  Joos 
«ous  ferons  l'écho  de  ces  beaux  discoureurs  qui,  par 
leur  langage  soigné,  leur  physionomie  sympathique, 
«««ront  capter  notre  confiance  et  se  joueront  ainai 
de  notre  naiveté  et  de  notre  bonne  foi. 

^Dans  tous  les  cas,  M.  le  Ouré,  i^rit  Rougeaud, 
fatigue  de  cette  longue  dissertation,  je  pense  comme  M.  ^ 
Sellier:  nos  écoles  sont  arriérées;  nous  avons  un  syi- 
tème  démodé;  ii  ifaut  changer  ça. 

—Ce  que  voua  dites  là,  confitme  la  justesse  des 
W-éciations  que  j'ai  faites,  M.  SeJMer  a  les  mêmes 
^  que  l'auteur  dont  je  vous  parlais  fl  y  a  un  instant; 

tf  trouve  que  dans  nos  écoles  le  catéchisme  a  une  trop 
*w«e  paît.  Afaâ  vous  savez  pourtant  qu'aux  exposi- 
faons  de  Pins  et  de  Oiicago  nos  âèves  ont  reaçorté 
les  premiers  prix!  Est^  parce  que  nous  né^igeons 
les  autres  sciences?  Voyons,  parlez,  en  quoi  sommes- 

W)us«Tiér6s?  Si  nous  le  sommes;  c'est  dans  l'iamiété. 
Dieu  merci I  les  Canadiens  français  sont  bons;  la  tota- 
lité est  mtée  fortement  attachée  à  sa  foi.  S'il  y  a  quel- 
W8  défections,  eUes  sont  mres,  et  c'est  pour  avoir 
fréquenté  des  hommes  de  la  tren^  de  Sellier.  Cet  hom-   ' 

me  feît  sieimes  les  idées  de  M.  Siegff«d  qui  écrit  en- 
QMe: 
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"Lonqu'dle  domîe  renseignement  ou  sm^emcnt 
rinipire,  l'Ecfise  est  nicaf>at»le  d'échapper  à  ceUBtns 
défauts  conmis,  traditiomieds,  inévitables.  Quoi  qu'elle 
fasse  ce  n'est  point  rinstruction  du  peuple  qui  vient 
au  premier  nmg  de  ses  préoccupations:  avant  de  son- 
ger à  l'instruire,  eUe  s'inquiète  de  ie  conserver  sous 
son  influence. . .  De  là,  la  crainte  exagéi^  du  libre 
usage  des  trvnes  ;  de  là,  la  place  que  tient  le  catédiisme 
dam  la  classe  ;  de  là,  enfin,  les  ouvrage»  démodés  qu'on 
trouve  parfois  entre  les  tnains'des  enfai^s. 

"Certes,  èUes  laissent  une  impression  charmante, 
cet  petites  écoles  de  k  campagne  de  Québec,  .avec  leur 
àppOTRice  si  f rançaiie,  leurs  enfants  aux  bonnes  figures 
normandes,  Jeurs  maîtres  si  convenaâiJeQ  et,  dans  le 
voisinage,  leur  curé  si  s-yançathique.  Mais  etlcs  laissent 
aussi  une  hnpreision  d'archaïsme  qpiutôt  que  de  progrès, 
fît  Ja  chose  n'est  pas  loin  d'être  impacdonnable  dans 
la  jeune  Améritïue/' 

thM.  Rougeaud,  iiqarit  le  Curé,  ne  voyez-vous 
pas  ioute  la,  perfidie  de  ces  aignes?  Les  premières  sont 
des  calomnies  :  ^Eglise  s'mquiète  du  salut  de  ses  âiers 
enfianUs,  voilà  pounquoi  eiHé  veut  leur  apprendre  tout 
d^ibopd  la  science  principale:  He  catéchisme.  Quoi  !  stih 
y^iat  ces  impies,  pour  être  "à  1§  mode  moderne",  lï 
faudrait  placer  entre  ^  mains  de  nœ  enfaals  des  li- 
vres qni  mettraient  en  dai^;er  la  vertu,  la  niorale  d'un 
chacun  I'  C'^t  ime  absun^té  I    Si  ces  vgottta  de  1^ 
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piété  réoasissaieiit  Â  ini|]ianter  leun  ftuiMes  dootriiiM, 
4«ars  systèmes  pervers,  oh  !  qu'ils  aumient  beau  j«u  pour 
détruire  l'infkienoe  du  derg&.  Mais,  notre  peuple  est 
trop  bon,  trop  attaché  à  sa  loi,  il  a  trop  de  respect  pour 
Ms  préÉres,  voilà  ce  qui  les  frbisBe,  et  pomt|uoi  ils  ne 
peuvent  lui  pardonner  sa  soumission  à  l'autorité  rdi^^ 
gieuse. 

N'est-ce  pas  que  ces  passages  que  je  viens  de  «« 
ooncondent  avec  tes  idées  avancées  de  M.  SdOier?  M. 
Rougeaud,  prenons  «mde  1  j«  te  népète:  il  y  a  dans  nos 
vilks,  des  hommes  payés  pour  nous  calomnier  de  même 
que  nos  éooies.    I>es  compatriotes  se  font  l'écho  (te^ces 
menteurs  qui  mànchent  sur  les  traces  de  teur  père: 
Voltaire.    Ces  hommes  feint  une  guerre  soutde  à  nos 
institutions  ;  il  cherchent  en  pSus  é  entraver  le  bien  que 
fait  le  deiigé;  pour  cela,  ôls  osent  prendre  en  pitié  le 
pétille  caraidien,  qu'ils  trouvient  trop  soumis  -  à   ses 
pnëtPes.    tM.  Setïier  suit,  lui  aussi,  k  programme  de 
h.  secte.    Il  ridicidrse  nos  paroissiens,  et  calomnie  une 
excellente  institutrice  :  parce  qu'elle  l^embarrasse.    Rc- 
nnnquez  que  les-  méconeoïts  ne  m'ébraaleront  pa»t, 
Miellle  Boiroeterre  nestem  à  son  poste,  en  dépit  de  Ifeurs 
ai^^imients! 

—Vous  otibiiet  que  les  conmlùeires  veulent  uii 
chai^pème^t^qu'lls  sont  seuls  daUfés  de  Rengagement 
dés  maîtrises! 

—Je  ne  foubïie  pas;  ce  que  je  sais  ^^eore,  c'est 
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qoe  d'ondintire,  on  n'engige  pu  une  inititutrice  Mat 
me  conndter. 

-^roytw^OM,  reprit  Rougeaud,  que  nous  alkmt 
»*ir  cet  e«J«fHje  plu.  longtemps.  Comme  Je  dit  lî 
biw.  M.  Sellier:  Tengaganem  dee  maitreM^  «garde 
loi  commiuMPet,  pu  les  cui^l 

—M.  ScUier  est  libre  de  dire  ce  qu'U  v<eut,  lui  ♦  c'est 
an  étranger  qui  souffle  ici  le  i^t  de  la  discoïde.  D  vou- 
Awtconvaincre  nos  gens,  par  se.  di«)urs,  que  le  pi«tr« 
na  de  pl«:e  nulle  part  ;  s'a  est  une  questioaqui  intéresse 
fcdeigé,  c'est  odle  de  l'enseignement,  d'ailJeua  set 
•w»ées  pour  conserver  l'aubeige  parmi  nous,  les  xoa- 
y«8  vus  dont  il  se  sert,  me  dise«t,assex  que  cet  bom. 
«M  n»  phis  aucun  «miment  rdigieux.    C'ert  encore 
une  fois,  la  vengeance  qui  le  pousse  â  critiquer  l'ensd- 
«wment  qu'on  donne  à  notre  éode.    M.  Rougeaud, 
vow  faHtt,  une  oeuvre  malsaine;  le  bon  Dieu  ne  vous 
bénimpas. 

~Ç"nmc  oda,  vous  prétendez? 

-J^Piétenri.  que  Settierert  un  impie,  et  que  vous 
«tes  son  bras  droit.  Je  suis  content  d'awir  l'ooca«on 
une  bom»  fois  de  vous  dire  ce  que  j'ai  «r  le  cœur; 
!!.!!„r"L'!°'^  Pî«»;  1*  lutte  indigne  que  vous 

pas  bonheur.  En 


ton  de  votre  âme,  soytz  en  garde 

a  vous  penlra.    Quant  è  Meie  Bcmneter. 

vépèle^  iie  rairtea  à 


contre  cet  homme; 


■ou 
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— Lm  oouuaitiftires  demandciit  un  chufoiMat;  I 

9t  fera  I 

~Vou«  Mitet  erreur,  je  wU  m  mx  intommikm» 

A  «.mot.,  Roug^,  derfat  pâle  de  colère;  U  m 
^et<|,t  ^  ««te»e:  M.  SdUer  .  ptrÉiOtemeat 
«*«K»:  ce  «»t  le.  curf.  qui  pe«k»t  1«  «ligni  to" 
wttiâirt  tout  conduirat 

M.  H«rou3c  d'un  ton  cdme  raprit:  Déwtémcnt  je 
^vow  r8oonnti.pius;  vou.  n'êtes  plu.  le  fil.  de  votre 
PJ«.  Q«i«!  .vex-vou.  otthNé  m.  msomnuurfirtfcm? 
F»»*»  donc  tttentioal  Sellier  vou.  penim. 

-I^  tou.  le.  CM,  je  n'«  que  fdw  de  vo.  rapm-' 
<*e«;  «1  je  me  perd^  cela  ne  vous  reganfe  pi»! 

A  ce.  Parole.,  M.  le  Curé  de  dire:  Il  ett  une 
affture  qui  me  reg^^:  Mdie  Booneterre  ««««  à 
•on  pQ.tef  ■ 

n^  T!^'  ««•.  1««î»  f  Je  m'y  oppo^mi  de  toute. 

^^r!!ii*^  ^'  ^'*  "^  ^*'  ^*  hirfs  tou.  k. 
««s  du  monde! 

-Moi,  je  vous  aime,  dit  M.  Héroux  avec  douceur 
J««^  v^  âme;  je  voudrai,  vous  sauver.  Encore 
«ne  fo«  défiez-vous  <le  Sdlier,  c'«t  un  che«apanl 

-Ne  dites  plu.  cei«,  M.  le  Ouré,  ou  je  vous... 

«^<H«i*,  illev.  «  mam  s«:riMge  «r  le  prftre  Qttt 
"•PP*  en  pletoe  figura. 
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-HMattieuraux,  «fit  oe  dentier  I  tu  oubfieis  qui  ta 
itvfipes!  Tu  ouUies  ces  paroles  âc  nos  saints  livres: 
Nolite  tangere  Christos  nuos,  "Ne  touchez  pa.4  à  mes 
Christs"!- 

Mais,  déjà;  Rougeaud  ne  l'entenriait  plus.  Honteux 
de  sa  vioicnce,  il  était  sorti  précipitamment. 

•Le  dimanche  suivait  les  commissjttres  s'assemblè- 
rent moins  Rougeaiud  ;  d'un  commun  accord  on  renou- 
vela l'engagement  de  MéUe  Boiuieterre. 


r...-. 


CHAPITRE  XVni 


Â  LA  f^ILLE  DE  LA  JUTA/LLE 

.  :  Au  Oftmda  k  Me  mâmm  s'éoorile,  hâas!  «vec  k 
«ptdîlé  de  récMr.    tet  moit  de  jtiiBet  et  d'*oôt  ont 
Mraiôt  &H  pï«e  w  iwMs  de  «p^^ 
#t  «^fK»ti,  îe  pliw  sowent,  e«  le  jA»  b«u  mok  de 
Vâmée.    Bn  septembre;  en  «ffet,  ^  gnades  cfaileurs 


|0i«  mes;  le  dd  e^fc  d'âne  puitlé  wmwqiabfe;  k» 
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te- 
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avait  fMi  sarmànttr  ks  intrigues  de  Rougeaod  et  de 
SeUier.  On  comprend  que  ces  deux  apôtres,  vexés,  sup- 
portèrent difficilleaieaft  leur  échec.  Cependant,  tout 
reprit  son  cours  nom»]  ;  les  mois  d'automne  arrivèrent, 
aiveç  eux,  la  question  de  l'aoberge. 

iM.  HétXMix,  dès  le  mois  de  décendïre,  entretint 
ses  amis  des  projets  qu'il  aivait  formés  pour  réussir 
dans  sa  flutte.  IMM.  de  VemeuU,  l'Ami,  Bonneterre, 
le  visitaient  phss  souvent;  l'on  dnssait  des  plans  pour 
déjouer  ceux  de  Sel|^.  ' 

U  question  des  auberges  au  Canaida  présente 
des  ^ÊMkxiUlé»  incroyaUes.  D  y  aura  toujours  des 
.  Canadiens  capaèfles  de  soulever  Jes  passions  pour 
défendre  ces  Heux  datqiereux.  Il  n'est  pis.  «faifn- 
ments,  il  n'est  pas  d'armes  qu'as  n'emploieront 
pour  néussir.  Un  instant,  on  croim  que  la  ques- 
tion est  tonmnée,  que  l'aubeiifge  est  "entend"  ;~  mats, 
â  la  suipiâse  «énérate,  le  jonr  suivant,  révidcsice|irou- 
vera  le  «mtfaire.  Partout  et  toujours  les  jimts  de  la 
dive  bouteille  trava^leront  pour  conserver  l'aubeiye, 
ruine  de  nos  oampac^nes.  I41  question  des  licences 
peut  ae  «omparer  au  dragon  à  sqpt  têtes  dont  pailent 
les  bonnes  mamans  à  kun  petits-entfants.  Un  mement 
on  a  féussB  à  trMiciier  six  «êtes  de  l'animai,  n»is,  hé- 
las! on  en  a  laissé  une:  cdle4à  «uffit  souvent  pour 
roponmeoeer  k  luMe  et  renverser  tes  pioa  généreux 
mmbattairti.    D'aikiirs,  comme  noos  avons  eu  i'ooQtp 
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^J'.'lf  "^  ^^'  **  '"^  *  ^  ^^«^«  ^ori^e  les 
<iébrtsde(bqueurs.    Cha^  «^^ip^fité  peut  aoconler 
"w  lioenoe  d'auberge  à  tout  individu  qui  en  fait  la  de- 
mande, pourvu  qu^l  présente  une  requête  revêtue  de 
vingt^inq  signatures  des  oontribuaWes.    Il  est  évident 
qiion  t,^ve  toujouns  facMement  ces  signature:  l'hô- 
teher  a  des  panents,  des  amis,  des  alliés,  qui  seront  pour 
toi.    U  saura  se  gag»«r  les  feveun,  des  oousefllers,  en 
tes  recevant  avec  politesse  à  son  aube,^,  leur  payant 
m  pefat<oiq>":  ce  qui  produit  m,  effet  magique  sur 
beaucoup  de  per«>nnes.    Il  y  a  pim:  odui  qui  veut 
conserver  ou  obtemr  une  licence,  saum,  daos  le  temps. 

«^er  même  à  ^  acolytes,  tme  forte  i^«„pense  pour 
«tmuiler  leur  zèle.  I>i*es-moi,  si  a^  de  tds  moy««, 
«1  ~^peut  obtenir  le  nombre  de  sigmtui^  exigées  par 

S'agit-il  de  faire  annuler  cette  d«iaiide,.  U  mê- 
^loi  pédbme  les  aignatoines  de  la  majorité  des  «ntri- 
bwMes.  Alow,  comment  connahiroas-nous  qu'une ->a- 
«»9e  est  opposée  à  l'aubeige  ?  H  faudm  se  mettre  aur 
le  chtmin,  voir  chacun  des  pa«)issi«s,  exiger  leur 
««nature  et  cda,  autant  de  fois  qu'il  y  aura  de  deman. 
dti  adressées  au  Conseil.  Cette  Joi  n'est^ie  pas  ab- 
•ttrtle?  BMeresten  effet,  il  iaudiait  l'amender 


M.  Hèraux  et  ses  amis 


î^aas  d'attaque.    mmmyméotmtémÊk 


en  secret  kttxi 


dmit  l'Ami» 
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*e*ae  pandesstis  bo«t.  ht  temps  4e  RougesMid  et  de 
LaboutcHlc  comme  maire  et  conseiller  expire  Ueatôt; 
profitom  de  cette  occasion  pottr  faire  élire  deux  con- 
seillers liavëraibkB  à  k  t«n^)érance. 

.  ^jMaju'awjourtlTiui  c'est  mûbre  Rougeaud  qui 
s'est  chargé  de  choisir  îes  hommes  à  présenter  :  ce  temps 
est  passé,  dit  M.  4«  Vemeufl,  et  nous  avons  en  effet 
le  devoir  de  Jui  montrer  qu'il  n'est  pas  l'homme  néces- 
saire, indispcnsabJe  au  bo.i  fouctiomiement.de  la  mtmi- 
cips^Bté.  I 

—Prenons  gande,  reprit  l'Ami  de  réveiller  m  pré- 
jugés poditiques:  Vous  saevtz  personneUement  que  la 
poflitique  est  mêlée  à  tout  dans  crtte  pazoi^e; 

—Je  vous  conseaierais,  ajouta  le  Çuié,  de  dioisir 
pour  cette  raison  (Dhades  Lai^ewn,  c'est  tm  exoeilent 
chrétien  et  un  ami  de  la  tempénance.  Sf  iics  adveiwi- 
rea  veulent,  pour  mêler  nos  oaites,  amener  la  question 
sur  k  tenrain  politique,  ce  qui  est  fort  à  craindre,  nous 
les  divisons,  par  le  fait  même,  entre  eux,  Gsr  JLaiif^iiï 
est  lun  tJbéraJ  connu  et  jtustement  estimé.  > 

—Très  îilen,  M.  le  Curé,  dit  de  Veiïieml^  a«is  il 
ne  faut  pas  ouUier  que  ces  gens4à  suivent  ks^'^to»»" 
pour  ks  élections  dans  Icttis  ns^  re^Mctifo.  iQette 
année,  c'est  au  tour  <k  J.  B.  I«tnlk;  si  l'on  cfaoialt  M. 
Lsogewn  sans  en  pwkr  à  ce  derniM;  Ils  se  %aenMit 
coii^!K>t»:  se  atjyax^  Msés  daift  leurs  droits. 

—Voici,  m  en  eonehaaot     II.  Hérow^  vooi  "im 
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demander  à  UnaMt  qu'H  se  prononce  can^roent  sur  k 
question  de  faubo^.  Pow  mettre  ki  diviskm  dans  le 
camp  de  nos  adversaires,  vous  prcn*-ez  quatre  ou  cinq 
>  hom  Ubéraux  et  autant  de  conservateurs,  et,  maetiMe, 
TOUS  irez  en  dâ^iadon  proposer  la  charge  de  conseiïïeJ 
à  M.  UtuBc.  S'il  ne  veut  pas  se  prononcer  séance 
tenante  oonfere  la  licence  vous  l'offrirez  à  Charfes  Lan- 
gonn.  Vous  suivrez  la  même  ligne  de  conduite  pour 
M.  Xairfcuil  qui  doit  retnpOaoer  LabouteiBe. 

U  lendemain  de  cette  entrevue,  M.  de  Veiàeufl 
et  Bomieterre,  avec  cinq  libéraux  et  autant  de  conserva- 
teurs se  rendirent  diez  Latulle  et  lui  firent  part  du  but 
de  leur  yisite. 

UtuHe  exbcasivenient  embarrassé  ne  sut  que  i*- 
pondre.  M.  de  Vem««l  lui  dit  alors  :  "M.  UtaUe,  vqu» 
Wyet  UÂ  de  vos  amis  libéraux  et  conservateura  qui. 
iHeiment  vous  demander  de  tendre  à  cette  question. 
Btes-vous,  oui  ou  non,  pour  J'aubeige  ?  Nous  mm- 
<bw»»  votre  réponse;  nous  devons  l'avoir  avant  de 

•Messieurs,  dit  Utufle,  je  ne  peux  me  prononcer 
çç  soir. 

—Très  bien,  nous  m  avons  assez  pour  que  vous 

ae  lojiei  pas  mortifié  si  on  offre  lÉ  charge  de  ooMeiler; 
i  esh^  {|s!  {se  déclare^  cc»atre  i'aiÀiige:  fei^  ( 
se  feront  stsr  cène  queslioa  cetttaipiel 


'Il 

il 


I  mi 


M 


M 
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d^vwice;  vous  cooottsieï  le  aenncRt  d'office  I 

-M.  Undle,  dit  M.  de  Vemeuil,  nous  savons  à 
<ï»wi  ix>tM  en  tenir  lâ^deasus.  Lowqu'un  ooDseilier 
prend  posst^hn  de  sa  cha^ige  il  prête  sennent  de  veii- 
fc«r  aux  mdlleufs  intérêts  de  ses  ooi»mi9si«w.  Et  il 
n'est  |>a8  d'intérêt  plus  grand,  de  devoi»  plue  impé- 
rf««,  qui  incombent  au  conseiller  que  celui  de  faire  la 
g»>««àl'aubeiiKe.  Est-ce  ta  votre  dernier  mot,  M.  U- 
tuffe?  Sur  la  réponse  affiîwative  de  ce  deniier,  tout  k 
monde  sortit,  et  l'on,^  dirigea  chez  Charles  Ungem, 
qui  accepta  avec  empressement  une  cfaaa^  qui  k  met- 
tait  en  état  d'iakier  A»  cher  et  vénéré  pastwr. 

Le  soir  même,  tous  se  rendirent  chez  LarfenH  qui, 
lui  aussi,  se  déclam  ouvertement  contre  l'^idMige  Dfc 
Mtour  au  piwbytère,  M.  de  Vemoui  dk  à  M.  rféioux^ 
cette  fois,  nous  tenons  noti«  Roi^eaud. 

—Tout  n'est  pas  fini,  dit  le  Cwié,  veUIons  et  prions, 

il»  tette  ne  «ÉJt  que  de  «commenoer.    Mais,  à  la  rniee 
de  Dieu!  * 


CHAPITRE  XIX. 


OU  LA  POLITIQUE  JOUE  SON  %OLE 


Ainsi  que  l'avaient  prévu  les  amis  de  la  ten^jéna- 
ce,  Rot^ostud  et  Sdlfor  se.  fâchèrent  tout  mi«e  en 
iÇpwoMÉ  les  dénniKhes  qu'on  avait  faites  ai^ràs  de 
U*i<le  et  de  Im^anm  avec  le  tésiAait  que  l'on  sait 
Hi  tintent  «Misejl. 

Tu  vois,  dit  Sellier  à  son  copain,  nous  serons 

htttus  si  nous  ne  «avons  jouer  finement  nos  cartes.  U 
Curé  veut  tlous  couler;  à  toi  de  m'aider;  U  faut  crier 
bien  fort,,  hurler  contre  ces  eiiq>iaenients  du  clergé, 
fonner  une  opinion  que  ks  prêtres  n'ont  pas  û^ihkm 
<^  les  âettiocB  munksipales,  et  que  ce  qui  vient  de 
*  pasaer  est  de  d'inilueiioe  indue. .. . 

— Stilier,  dit  Roi^geaud,  conme  toujours,  je  serai 
au  poste,  mais  ii  faut  que  vous  me  secondiez;  vous 
save«  que  c^ept  moi  que  l'on  met  de  côté,  raison  de  phs 
pour  que  vous  agissiez. 

-r-J'y  serai,  avait  dit  SdHîer. 

Afin  d'écWrer  les  esprits  ils  i^iaM««t  leu»  amt^ 
ceux  sur  qui  Us  avaient  raison  de  compter;  et,  comme 
il  toeot  fpipaéa  d'avance,  raffaéra  fut  vile  bâdée. 


II 
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Alors  «8  cc«m)qiièi«rt  des  aaiwmblée.  où  to^ 
<toitiiifiti    Aforeed'iii«rigaes,as|)inrim«itàsefiier 
J»  divisioû  pânni  le,  oMfiofiqties  soit  libéraux  soit  oon- 
servateura  de  lia  ptroiase. 

KmiSMnd  ne  pendit  pas  son  temps.  Le  Curé,  di- 
«ait-îJ.  n'a  pas  te  droit  de  «e  mêler  des  affaires  de  la 
mmtkiptAiié,  ça  Tf^asât  uniquemeM  les  paroissiens;  il 
ae  déplace;  il  cabale  les  légumes,  les  veim».  Ces  ar- 
guments, i^sieurs  fois  fépiélés,  pnxliiiaetit  toujours  ua 
ccatain  effet,  prtndptfement  diez  les  bumm,  les  ca^ 
*c«qties  appelés  av«c  justeaw  "caHi^jliqties  à  gn» 
grains". 

Du  reste,  bon  nombre  de  chrétiens  dans  ces^^ue*^ 
tions  préfèrent  en|»dre  un'de  ces  hâbfeuR  que  é 
sufiwe  ia  ligne  de  conduite  tracée  pnr  le  cw^ 

Au  cours  d'une  de  c»  «sscnéléeg  pi^iques  oà  par 
hiasaitd  assistait  Ôonoeterre,  et  dans  taqudife  iaàttt 
^oagn,viA  aiwMt  probabiktnaïc  pour  la  centième  fois 
émis  ropiiïîon  que  la  (gestion  des  «ubc  -ges  est  indépen- 
dante ides  curés,  il  ajouta  quH  était  aHé  voir  l^E^éque 
du  diocèse  et  que  celui-ci  arait  af  lirtné  lui-même  qu'un 
curé  n'a  pas  d'affaires  li-^4>dans  et  qu'il  avait  tn 
mai»  une  lettre  ^pSjcopsIe  pour  le  prewver. ..  Bon^ 
terre  bondit  à  cet  af  f  mac  mensonge  et  d'une  wf»x  fotte 
qm  fut  entendue  de  llÉMémiMée,  H  ^manda  à  j^ 
geaud,  depuis  qudle  làattMgr  faisait^I  cûnnaitre  lea 
'àédtà^pir  ia  voDt  M  pmUeos,  mjÊniàtmm  t 
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^  qu'il  i.i„i,  ce  tapage,  tout  tout,  &Bi« 

*"r  d,t:  M««eaa  .i  ,<„,.  m'aidez  dans  cette  cum»- 
•«J«  ««•*«»!««««  «,,«^„  ,û,.  vouséte. 
«  bo»  tenae.  .^  m.  Hétoux  vous  aBez  lui  offoir 

,  vom  ave*  bien  «m»™,  n'e«<e  pu?» 

IT^   dWBeur,  â  ta  periecti»  de  leur  cT 
«^    B,  i»i.,4«^  «T  !«„,  bonne,  intention.- 

^«^jb^^ent  ceh  .v«:  ..„.  de  bo».  g^  ,^^. 
«^^^P^^  I» i««»Mi.n,.  dit  latufe,  ^ 


dev«  t<»is  les  ^^ner  ;  comme 


ftoiMW'Ietàpi^    Ut  ohoBes  t«fies 


père  vous  devez  éviter  de 


oonsèrvatefïîis.    Hi^ 


"Wl 


MfO 


sMon  liUmux  tont  du  mâme  avit.  En  ahmitomiK 
votre  caadklit  f>our  on  autre,  qui,  lui  auiil;  est  opposé 
à  l'aubeife,  vous  montrez  que  vous  n'avet  pas  de  pié- 
iéré 

Ce  disoDum  aurait  pu  faire  un  réel  dommage  â  la 
cause  de  la  tempérance.  Heureuaement  que  M.  Hé- 
rottx  leur  fk  entendre  qu'il  ne  reviendrait  point  aur  sa 
détermination.  Ce  qui  a  été  fait,  dit-H,  est  bien  fait 
et  je  le  laisse  fait  Un  peu  vexés,  les  envoyés  de  SeHier 
se  -retirèrent  en  disant  encore  une  fois  au  Curé  qu'il 
jouait  gros  jeu,  qu^l  s'eacposait  à  tout  perdre. 

Cette  démarcbe  remua  cependant  M.  Héroux;'il 
réllédiit  toute  la  soirée  eur  ce  qui  venait  de  hti  être 
proposé.  Et  il  trouva  que  c'était  peut-être  le  moyen 
d'évâter  la  division  au  milieu  de  sa  paroisse,  division 
toujours  si  pénilile. . . . 

Le  jour  ^vant,  après  aivoir  dit  la  Sainte  Messe 
amc  sa  fenveur  aoooufeumée,  'û  vit  venir  à  lui  Berne- 
terre.  Au  preriiytère,  M.  Hiéroux  lui  fit  part  de  see  in- 
tenlions. 

--Ne  faites  pas  ecHa,  M.  le  Curé,  ce  serait  compro- 
mettre votre  cause.  Nos  aidversaires  sont  à  bout  d'ar- 
guments, et  en  voici  la  preuve.  Cette  nuit  même,  les 
«cssieura  qui  vous  oal  fmâé  hier,  sont  venus  avec  une 
diaaine  d'atitnes  pour  m'off rir  la  diaige  de  conseiUer, 
â  mm  ^t^le  à»  make,  si  je  le  v<»^als.  I/»ig- 
teiH^  ih  ont  «anraillé^  me  faire  aoeepter,  je  leur  ai 


M<»  «.,„*,„„«  dKx  vou.  je  ne  ««endmi  pi« 
«rj.  *•»'*  <"»  i'»i  <lonnée  i  M.  Ungcv,«  tZ 
1*6.1  qu  .1  est.  û  .  promi.  de  voter  contre  r.m««-' 
■l»^  P«  qu.lio»  *  politique  «.jo««n.ui.  mai,  de 
«•^•ncel  Pe«onne  ne  me  «proc(b«  d'«roir  m«,. 
qitt  1  ou  parole  dlionneurl" 

^tu«e  reprit:  "B  y  aura  des  élections,  aucun  ne 
^^  app«yer  Langeviri  r  -  «Quand  a«ne  je  semis 
seul  au  Conseil  pour  proposer  Je  nom  de  M.  Ungcvin 
etque  je  ne  serais  pas  secondé,  je  me  «wi«û  et  forai 
mon  devoir."  -  'IV*,  bien  parié,  dit  un  des  a«»istants 
^Wle  fierté  de  Bom.et«,  avait  cc^-,  j,  ^' 
«condemi.  -  Sur  ce,  M.  îe  Curé,  ils  sont  partis.  C'est 
po«r  vous  prévenir  de  ces  faits  que  je  suis  venu.  Teae* 
bon,  nous  aurons  la  victoire.    C'est  demain  Je  jour  de 
ï^^e.    Priex  pour  vos  amis  et  confiance  encore 

Le  lendemain  dès  neuf  heures  la  saUe  était  comWe 
Ro^ud  et  ses  partisans  se  tenaient  dans  un  doin. 
M.  de  Vemeuil,  Booneterre,  l'Ami,  et  d'antres  ias.fient 
«  silence.  On  sentait  la  po«dre  ^s  l'air:  «le  simple 
aincdtepottvaitmettreiefeo.  A  l'henni  t^|«„ent«re 
onamtalesgensàpitjposerteoraauididato    M  Bon 
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iwtem  l'avatiç»  Kftn  air  résolu.  Je  ]»ropoM.  <liMI,  M. 
Omrlu  Ungevinà  la.]>laee<Ie  M.  Rougeaud;  un  wân 
prapoaa  4«  nom  de  M.  Ijarfeuil  en  Ueu  et  place  de  ï". 
lAbouteHle. 

M.  de  Verneua  «econda  la  motion.  Un  ailenoe  de 
mort  r^gna  dans  J'asMinUée.  La  colère  montaic  au 
visage  de  Rougeaud»  qui  f némissait  en  Iw-mème.  Com- 
bien elle  parut  longue  à  M.  Bometem  l'heure  accor- 
dée pour  petroettre  ces  délibératione  I  Au  moment  fixé 
par  la  loi,  l'hetne  expinée,  M.  Ungmrin  et  Larfcuil 
furent  dédaaiés  âusi* 

—  Npu»  sommes  battus, .dit  Rougekud  à  Sellier! 

—  Tas  d'imbédles  que  sont  Ses  Canadiens!  fit  ce 
dernier. 

—  Vive  Dieu!  dit  M.  de  Vemeui!  4  èon  ami 
fionneterre,  qui  tremiblaiit  d'émotion  et  de  joie!  Voilà 
le  commeticemcnt  de  la  victoire! 


CHAPITRE  XX 


ytCTOIRE  I 


Al»  premièiie  réunion  r^pilière  do  Conseil,  les 
nouveaux  éhis  prirent  fXMseMbn  de  leurs  places  res- 
peclives.  C'étaient  ^  MM.  Langevm,  Urfeuil,  de  Ve-- 
wuil.  Orinchu,  Prentout,  J'Ami  et  fioialeau. 

Charies  Langevtn  fut  élu  maire  à  l'unanimité, 
te  «mis  de  Ha  tempérance  pensaient  que,  dans  cette 
séance,  du  moins,  aucune  discussion  ne  viendiaJt  assom- 
^^fir  ce  jour,  regardé  comme  celui  de  la  victoire. 

Après  les  aflaires  de  routine,  Grincfau  se.  leva,  et 
•eoondé  par  Prentout,  proposa  que  \t  Co»eil  acooidât 
mt  licence  d'atiiei^  à  M.  Rougeaud.  qui,.disaft-il, 
*vàit  remis  entre  les  mains  du  oeoiétaire  une  requête 
fwêtue  du  nombre  de  signatures  exigées  par  la  loi. 

Dm  cris  d'indignation  s'élevèrent  dans  la  salle;  le 
maire  knpoia  silence. 

M.  de  Vwneml,  le  nlence  rétabli,  se  leva,  et  d'une 
voix  ferme  dit: 

— I^  Coœ  iflere  ne  doivent  pa?  même  considérer 
la  présente  ivquête. 

M.  Boislctu  seconda  la  motion. 
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Alors  s'engagea  une  diaoassk»  qui  méritt  d'être 
rapportée  ici. 

Grinchu,  en  coIèr«,  revint  à  la  chsa^. 
-C'est  une  nécessité  qui  simpose  pour  le  bien  de 
la  paroisse!  Il  nous  faut  m  aubeige;  les  Consciltere 
qui  s'y  opposent  font  oeuvre  de  mauvais  citoyens. 
<Sur  ces  paroles,  M.  de  Vemeuiî  réprit: 
—L'intérêt  bien  compris  des  paroissiens  demande 
qu'on  «fuse  toute  tentative  de  cette  nature."    Trop 
Jongtemps  l'aniherge  a  servi  à  enrichir  un  seul  d'entre 
nous,  et  à  faire  souffrir  la  majorité  de  la  population. 
Bn  rejetant  la  deimnde  de  M.  Rougeaud,  nous  faisons 
acte  de  chrétiens  et  de  bons  citoyens. 
Grinchu  de  répondre: 

—M  .de  Vorrieuil,  il  y  a  des  citoyens  qui  sont  aussi 
bons  catholiques  que  vous  et  qui  désirent  une  aubeige: 
oe  ne  sont  pas  des  hypocrites  œux-ki. 
Prentout,  à  son  tour,  s'écria: 
-^La  paroûsse  reçoit  de  cette  aubeige  ila  somme  de 
$150.00  c'eist  bon  à  prenldre.    «Mais  il  y  a  plus:  si  M. 
R««eaiud  n'obtient  pas  sa  licence,  M.  Sellier  feimera 
son  nx>ulin  et  la  paroisse  en  souffrita. 
Ce  fut  J'Ami  qui  répondit: 
M.  Prentout  veait-il  me  dire  quel  est  le  véritaWe 
postulatour  de  cette  licence?  fl  e3q)lique«-a  alors  pour- 
quoi M.  SeUicr  met  tant  d'énergie  dans  cette  hitte. 
—Je  répowtrai  à  cett«  deiïîftnde,  M,  4'Awi,  4  vqim 
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▼ottlez  me  dire  que!  prix  on  vous  a  acheté,  l'an  pusé. 
Cette  aamée.  est-ce  quHl  ne  vous  attrait  pas  cowenu. 
—Monsieur,  dit  l'Ami,  je  ne  vous  instdte  pas;  je 
fais  mon  devoir  en  voulant  népann-  une  faute  passée, 
commise  par  faiblesse. 

II.  aHait  continuer,  quand,  M.  le  Maire  l'interrom- 
pit: 

-^I^issons,  dit-îl,  les  choses  passées  de  côté  ;  occu-  ' 
pons-nous  du  présent.  Jetons  cette  requête  au  panier; 
c'est  là  le  scad  moyen  de  rendre  service  à  la  paroisse. 
Que  M.  SeiUier  ferme  son  moulin  s'il  Se  veut;  il  montre 
p*r  là  combien  il  est  intéressé  dans  faiAerge,  Prenons 
le  vote. 

—Pour  moi,  dit  Larfeuil,  je  pense  convne  MM. 
Gnindiu  et  Prentout:  la  paroiase^a  besoin  des  $150.00 
et  du  fflodin  de  M.  Seilier! 

A  cet  aveu  fait  au  moment  où  peraonne  ne  s'y 
«ttemWt,  jl  y  eut  des  clameurs.  Les  amis  de  la  ten^* 
«nce  crièrent  faontel  les  partisans  de  Sellier  applaudi- 
rent 

Grinclra,  piofitaiit  de  l'excitation  gâtémle  oonti- 
mm  le  dél»t 

— Ijas  Conaeillefs,  dit-il,  vont-ils  priver  les  parois- 
siens de  leur  lilterté?  C'est  rkticulel  II  est  juste  que 
diacun  se  conduise  comme  il  l'entend.  Penonne  n'a 
le  droit  d*«iq>êcher  un  atiÉre  de  prendre  un  coup.  Que 
chiçan  m  nâStt  de  âei  affaires,  et  tout  sera  pour  te 
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oiieux. 

-.Vous  faites  «rreur,  dit  M.  Uagcv'm  à  son  tow. 
Si  dans  cette  paroisse  il  y  a  des  ivrofDcs,  des  gens  «n- 
dins  à  déî)enaer  Je'ur  ai^gcnt,  à  faire  souffrir  leur  fa- 
mille, nous  avoiîs  le  devoir  de  les  prémunir  contre  cette 
paisidn.  Nous  devons,  pour  cda,  leur  enlever  l'ooca- 
skm  prochaine  de  tomber  en  mefusant  toute  demande  de 
licence.    Nous  les  sauverons  ainsi  maigné  eux  I 

— Ut  si  ,M.  Sellier  feniie  son  moulin? 

—Je  promebi  d'en  bâdr  un,  dit  M.  de  Vem-xta  ;  je 
n'aiurai  pas  besoin  â'aubeige  pour  le  faire  fonctiomier. 

Sur  ces  dernières  paroles,  on  prit  le  -vote. 

Comme  on  s'y  attendait,  MM.  de  Vetneuil,  Bou- 
leau, l'Ami,  furent  contre  l'auberge.  M.  Laogevin  dut 
lui  aussi  prendre  part  â  cette  votation. 

Les  amis  de  l'aubefgiste  donnèrent  leurs  votes  en  sa 
faveur. 

Enfin,  la  catee  de  la  tempérance  triomphait.  La 
paroisse  se  dâxurassait  de  cette  bernique  du  cria»; 
et  Içs  païbissiens  reprenaient  knr  ind^>endance. 

-Dieu  soit  loué,  dit  M.  HéitMBc,  en  apprenant 
cette  bonne  nouvelle.  C'est  la  délivrance  I  Ptiiseeitfnos 
bonnes  gens  comprendre  ce  grand  Uenfait! 


CHAPITRE  XXI. 


LA  RECOMPENSE  *DU  C%IME 


Confus,  humHiés,  Rous^ud  et  ses  partisans  sor- 
tirent de  la  salle,  en  proférant  «les  paroles  grossières, 
<le8  menaces  à  Tadrosse  <les  tempérants.  Sellier  ne  se 
«wipteit  pas  encore  pour  battu.   Pour  arriver  â  son  but, 

iJ  otidoona  à  Bonvin  de  se  montrer  généreux  envers  les 
amis  ide  sa  cause. 

•  L'alcool  coula  à  ilôts  dans  la  paroisse,  tout  le  temps 
qu'il  fut  permis  à  l'aubeiigiste  d'en  livrer  ait  public 

Boorin  alla  encore  plus  loin.  Un  jour  que  M.  Hé- 
«w»,  m  cours  ée  son  .seiœon  avait  félicité  ses  dièrs 

paroissicM  de  leur  bote  conduite,  il  fit  distribuer  à  la 
porte  même  de  r^iee  des  annonces  pour  offrir  en 
vente  ses  boissons  au  rabais. 

On  pouvait  lire; 

"Profite*  du  bon  manche;  c'Iest  k  dernière  cbancse 
pour  vous,  paroissiens  de  Notre-Dame,  de  voue  pioco- 
rer  à  bon  manabé  des  boâsaoos  de  première  qualité. 

"A  partir  de  ia  seniMae  piochaitie,  vo«m  àmxm 
fous  OQQtenter  de  boire  de  l'eau  de  bvboiet:  d'apr^a 
Il  didaioadM  loftta  tilif  do  Conwa  dt  cette  pMOMW.'* 
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Là,  ne  s'arrêtèrent  pas  tes  insultes.  Les  honnêtes 
gens,  les  bons  chnétiens  eurent  à  souffrir  longtemps  de 
tours,  de  perfidies,  que  les  hommes  de  SelKer,  poussés 
par  l'alcool,  ne  rougissaient  pas  de  faire  au  grand 
jour. 

— -<Pomvu,  disait-on,  qu'ils  n,'€ai  viennent  pAs  aux 
dernières  extrémités  f 

Enfin  les  semaines  s'iéooulèrent,  et  l'on  cnit  que 
l'orage  était  termtiaé. 

Quand,  un  5oir  de  grande  chaleur,  pendant  le  mois 
de  jttiMet,  tandis  qnie  le  vent  soufflait  avec  viotenoc,  'le 
feu  se  déetefa  dans  la  maison  et  les  bâtiments  de  M. 
Bonneteere.  Ce  fat  lune  Dame  Vénchères  qui  doma 
l'i 


La  docte  de  l'égiise,  sonnée  à  toute  volée,  fit  »- 
courir  les  paroissiens  au  secours  des  incendiés.  Toute- 
fois te  vent  pre^iegea  les  flammes  sur  tes  maisons  voi- 
sines et  fktwmmn  furent  coosumées. 

M.  BeMieterre  reçot  ilKopiMitè  diez  «ne  personne 
di^tafeie.  Ce  bia/e  citoyaa  avak  perdu  tout  ce  qu'fi 
pOMédait.    M   Iléioux  vint  le  oonsoler  dans  son  mal- 


Cet  éréoeittent  jeta  l'émoi  dans  la  paroisse.  On  m 
une  enquête,  «t  l'on  en  vint  à  la  conclusion  qae  te  feu 
wrait  été  iMxtmé  par  une  «bm  crinûneiie. 
^Comme  quelques  jours  mÊpunmat,  mt  oottrs  <f onc 
•"l»«te  »»«c  Booatlerre,  Roageaiid  «màfe  taenaté  ce 
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ft^phjs,  Mme  VenAéres  déclara  q„e,  la  nuit  A, 
c^,  eMe  avait  vu  .rôder  ce  triste  perso„«.ge  aux  aten- 
tours  de  la  maison  de  «on  voisin. 

Enrfin,  soit  remords,  soit  pour  fléchir  le  trihunaJ 
Kougeaud  lui-même  avoua  sa  faute. 

On  le  condamna  à  payer  les  donmages  qui  s'éle^^ 

ZTv  ?"""  ^^'"^  ^  '  ^^^^  ««  -o-  ^  Pri" 
son.  En  le  voyar.t  partir  pour  ce  lieu  infâme,  Sellier 

pcmr  le  consoler  lui  dit  :  "Courage,  j.  t«  i^compense^^^^^^^ 
^^vec  cette  promesse  qu'il  payait  les  servies  de  cet 
honnne  a  tout  faire,  depuis  plusieurs  années  déjà.    M 
lui  avait  b.en  fait  qudques  lat^esses  de  temps  en  temps 
sans  cfspendant  jamais  régter  ses  comptes  avec  kri 

'Je  SUIS  seul  en  ce  monde,  disait-il  encore,  je  n'ai 
^^dautres  héritier.  ^  ..,     Si  je  meui.  tu  amas 

Rougeaud  vivait  ainsi  dans  J'espénince  de  cJevenir 
un  jour  Je  propriétaire  des  vastes  possessions  de  son 
m**»*.  Tout  le  monde  fut  content  rie  voir  cet  homme 
enferoie  une  fors  pour  expier  ses  crimes. 

Quant  à  Sekier,  la»sé  seul,  il'se  Irvra  à  ht  boisson 
dune  manière  eoccessiv^;  Il  „«  dérougi^it  ph«.  Ses 
hymnes  ne  se  cachaient  oas  pour  dire  qu'ils  croyaient 
le  trouver  quelque  jour  sans  vie. 

Ces  appréhensions  devaient  se  téaàiser.  Dieu  dm- 
tic  sottveot  dès  cette  We  cmiv  «•*;  « • 
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«ai»  U  «lierre  à  la  rdigioo  et  km»  prêtres.  U  tes 
ahandonne  à  eux-mêoies,  «t  ^c.-wqat  la  mesure  est 
pleine,  H  frappe  ces  mdheureux  dé  sa  cnam  vei^evesse. 
Un  jour  que,  comme  â  l'ordinaire,  SeHier  était  en 
état  d'ivresse  et  qu'il  regardait  «es  hommes,  ooci^  à 
abattre  un  gfros  aitre,  il  fut  frappé  à  la  tête  par  une 
branche  avec  une  telle  violence,  qu'il  fut  tué  instanta- 
nément. 

Les  hommes  du  '  louflîn  le  portèrent  Â  sa  maison. 
Un  médecin,  mandé  <  oute  hâte,  ne  put  que  constater 
la-mort.  «i 

QueUe  triste  fin  !  Grand  Dieu  !  Que!  exemple  pour 
teux-là  qui,  aujourtfhi  encore,  n^  craignent  pas  de 
faire  la  guerre  à  Dieu  et  à  ses  ministres!  Les  paroles 
du  saint  homme  Job  ne  sont-elîes  pas  toujours  d'une 
renuaquable  actualité: 

Pour  moi,  je  l'ai  vu,  ceux  qui  labourent  l'miquité 
Et  qui  sèment  l'injustice,  en  moissonnent  les  fruits; 
Au  souffle  de  Dieu  ils  périssent. 
Ils  sont  consumés  par  le  vent  de  sa  colère,   (i) 
Sellier  fut  enterré  près  du  moulin,  ainsi  qu'il 
l'avait  demandé  dans  son  testament.    Oontirairement  à 
ce  qu'il  avait  promis  â  Rougeaud,  il  léguait  tous  ses 
biens  à  un  de  ses  frères  qui  vivait  encore  en  Fraa». 
Ce  dernier,  ayant  appris  la  fin  de  l'infortiuné  «r- 

l»JohbCli.IV,Tewrt»8.«,Mt      --  -- 
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lâi    / 


ri«  1»  jo«r  «ton,  ].  p„^rt«e  «  ,rt  ,«  «rtln,  «t  «. 

M.  de  VemeuH  „  port,  «.quéreur  de.  motdin.. 
«««eeaod,  du  fond  de  «m  «achot,  voulut  rtclmer 

'««rtinuté  de  ses  rëdamMiods. 

<>itai  a&mdonna  toutefois  m  millier  de  piastre. 

«««eaud  «ne  fois  en  liUrti,  ,»vi«  i  Not«- 
D^««l.t  le  peu  de  biens  ^'a  possédait  et  sWuit 
aux  Hats-Uras  pour  cacher  sa  honte. 

PendMt  que  ce,  événements  «e  p«s«ent,  1,  p.. 
roisse  étart  venue  en  aile  aux  incendiés 
n„'.i?™"  '*  ^"^'^  «i"«  »r  se.  enfant,  et 
L^  "  r^  ''*"''™  «»«  pour  I«»  pl„  g^ 
taen.  le  n^I„„r  <pi  f^rfit  ,„  jj.  Bonnetene  foTh 

SI  '7  ";  *  ''**"''  '^^  P'-»'««  foi»  J*  vi^i  J^ 
«  I  aocompagner. 

11  ta««  Jfarie  B^oeterre  chanmnte;  celle<i  de 
««  coté  éprom^t^^ea.  ks  même,  sentiments  à  ^ 

sW.-J"'  !*  ""**■*  P"**""""»  P""'^-*  4«'Hs 
.  «m««rt  par  .fes  Bens  du  mariage  à  te  fin  de,  récoVte.  • 
ce  qui  eot  lieu  en  effet  " 
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EPHXXÎUE. 


Il  n'y  a  pas  kwigtemps,  vm  prêtre  canadien  des 
Etats-Unis  vint  visiter  le  bon  Curé  Kle  Notre-Dame  de 
la  Pointe-aux-Foins. 

Au  coure  d'un  sermon  qu'il  donna,  il  dît: 

"  Vous  avez  connu  un  bomme,  appeilé  Jules  Rou- 
geaud, parti  depuis  peu  du  milieu  de  vous.  D  vient 
de  mourir  dans  ma  jMiroisse,  et  c'est  moi  qui  J'ai  assisté. 

Il  m'a  chargé  de  venir  moinncaie  demander  pordo» 
à  votre  vénérable  Curé,  et  à  vous  tous,  chers  parcMseiens 
qui  4'avez  connu.   Son  repentir  a  élé  «ncère, 

"  Ah  !  s'écriait-a,  «  j'avais  su  ce  que  c'est  que  de 
faireJagiueiTCàsottCtaé?  Si  j'avais  suivi  les  coiisei& 
de  mon  père  mourant!  je  ne  serais  pas  descendu  ^ 


J'ai  tout  fait  pour  conserver  l'auberge  de  mon 
viM^ge.  J'ai  pris  les  taoyena  les  pbis  vils;  j'ai  même 
iiaçipé  en  pleine  figure  taon  Cuié  ! 

**  Hélas  !  je  me  suis  aperçu  trop  tard  que  Dieu  est 
Irfus  fort  que  le  démon.  Puisse  mon  exemple  wxnr 
aux  autres  ! 

"Dematidex  pardon  à  M.  Héroux  pour  moi  ;  suppHez 
«»si  mes  anciens  co-paroiasiens  de  mt  pMdoraier  cux- 
wimes,  espérant  que  Dieu  aussi  me  fera  ràsérioorde.'* 


Qbc^  leçoat  mes  Fxères,  pUBse-t-ette  vous 


seifir 


AUfoui  tfmiu  àxmtÊQÊ 


i«f 


àtonil 

îteugeaud  a  été  pendu  pour  avoir  fi^uenié  un 
«mpte;  mais  II  n'était  pM  corrompu  comme  .on  mtîtw, 

et  Dieu  lui  a  donné  te  tonp,  de  se  «pemir,  twdi.  que 
Utttre. . .  celui-là  a  vu  se  néaUser  tes  parolet  du  ptal- 
mine,  pwoles-qui  dom«t  faire  t««*ter  ceux  qui 
manclieiit  stsr  ses  ti^ces  : 

J'ai  vu  l'impie  au  oombte  de  la  puissance  ; 
Il  «'étendait  comme  l'arbre  vendoyant. 
J'ai  passé  et  il  n'était  plus  ; 

J«  l'ai  cherché,  et  il  ne  se  trowrah  plus.    (i). 

le  bon  curé  a  retrouvé  Açuis  sa  gaieté  d'autrefoia 
et  ne  songe  phis  à  quitter  ses  diers  pardsstens  qui  com- 
prennent  maintenant  tout  ce  qu'ils  lui  doivent  pour  itt 
avoir  débarrassés  de  leur  auberge. 

^/icaires  partagent  ses  tmvaux  apoatoKquea. 
Il  a  acheté  î'aûbmge,  l'a  fah  ,éparer  et  agrandir.  Des 
f^^&cm^  htab^tent  aujourd'hui  cette  demeure,  devenue 
«>e  maison  de  prières,  ta  paroisse  se  développe  de 
P^en  plus  ;  on  aent  ^  les  bénécfction.  de  Dteu  de.. 

fidâite  et  qo,  obéMaoïtâ  ses  «pi^ntaate  aur  la  terre 
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